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LE 

PRÉJUGÉ A LA MODE , 

COMÉDIE, 
PAR NIVELLE DE LA CHAUSSÉE, 

Représentée, poar la première fois, aa Théâtre 
François, le 3 février ijSS. 



fit 



Théâtre* Corn» en tcn< 



NOTICE 

SUR NIVELLE DE LA CHAUSSÉE. 



PiEBRE- Claude Niyelli de la Chaussée naquit 
à Paris en 169a ; il y fit ses études au collège de 
Louis-le>Grand.. L'opulence de sa famille lui lais- 
soit le choix de ses occupations , et son penchant 
le porta yers la littérature. Une grande modestie 
l'ayoit encore empêché de rien faire paroitre , lors* 
qu'il se vit lancé dans la carrière , pour ainsi dire 
malgré lui , par le besoin impérieux de répondre 
aux pajadoxes de La Mothe sur la poésie. 

L'Épitre de Clio parut et attira l'attention du 
public. Dès ce moment , Tauteur se liyra entière*^' 
ment aux lettres ,' et particulièrement au théâtre.' 

La première comédie de La Chaussée fut taFausse 
Antipathie, comédie en trois actes , en yers , mise 
au théâtre le 2 octobre i^SS. Elle eut dix-neuf 
représentations.' 

L'année suivante , le 1 1 mars , parut ta Critique 
de ta Fausse Antipathie, Cette petite pièce, en 
un acte , en vers , n'a obtenu que peu de repré- 
tentations. 



4 lïOTICE SUB LA CHAVS^SJÉE, 

Le Préjugé à la Mode, comédie eu cinq actes, 
en vers , fut jouée pour la première fois le 3 février 
2 735 , et obtint le plus grand succès. 

VÊcole des Amis, comédie eu cinq actes, en 
vers, représentée pour la première fois le aS fé- 
vrier 1737, fut donnée Houze fors. 

Maximien , tragédie, la ^eu}e de t^otre auteur, 
parut pour la première fois ].e ^ ieyri,ei* 1738 ,e^ 
fut donnée vingt-deux fois. 

Méiat^ide, coipaédie en qnq ^otes, en ver^ , re- 
présentée pour la première fois le 'la mai 1741^ 
fat fort accueillie. 

Amour pour Atftour, comédie en trois actes , en 
vers , mise au théâtre le 16 lévrier iji^t eut treize 
représentations,' pendant lesquelles elle fiu fort 
applaudie. 

VEeoie des Mères, oonédie en cinq a^tes, en 
vers , pariât pour la première fois le 27 avril 1 744* 
Le grand s,u.ccès qu elle ei^t alors s est soutenu à 
toutes ses repris^. 

Le Rival de lui-même, comédie en na acte, en 
yçrs , n'obtii^t que quatre re|>i:é3enta:tions. La pre-> 
mière est d.u ao avril 1746. 

Paméla^ comédie en cinq actet , em vers, mise 
au théâtre le 6 décembre 1743 , excita un si grand 
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tnmtilte dans le parterre , qu'elle ne put être ache- 
yée. L*autpç|r Ig retira io lendei^^in. 

La Gouvernante, comédie en cinq actes, en vers, 
parut pour la première fois le 18 février 1747? ^^ 
fut jouée dix- sept fois. On la reyoit toujours ayec 
plaisir. 

L'École de la Jeunesse, an URetç^r sur soi-même , 
comédie en cinq actes , en vers , donnée pour la 
première fois le 29 février 1749» n'eut que trois 
représentations. 

La Chaussée a composé plusieurs antres cornée 
dies , qui ont été représentées soit à la cour , soit 
chez des seigneurs; mais nous n'en parlons pas 
ici y parce qu elles n'ont point été jouées au Théâtre 
François. 

Cet eflimalxle et fécond auteur, reçu membre 
de TAcadémie françoise en 1786, mourut le i4 
mars 1754 » dans sa soixante-troisième année.; 



PERSONNAGES. 

CORSTAHCE. 

D'UrvAl, époux ide Constance. 

Sophie, nièce d'Argant. 

Dam ON, ami de d*Urval, amant de SopHiA 

AbgAnt, père de Constance. 

Clitahdbe, 1 

> marquis. 
Dahis, j 

Flobine, suivante de Constance. 

HsirBi, yalet de chambre 4e d'Urval* 



La scène est au Château de d'Urval. 



... Le 
préjugé;. A.LA MODE, 

COMÊÔli;. 
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ACTE PREMIER; 



SCÈNE L 

CONSTANCE, DAtfON. 

DAMOfl, 

Ah , Constance! est-ce à vous \. prendre ma défenie? 
Et celle de l'hymen, tous?... 

COSISTAHCE. 

Ce doute m*ofiense ; 
Vous me connoissez peu , si vous me soupçonnes 
De penser autrement. 

DAM OH. 

Madame , pardonnez. . . 
\A part.) 
Épouse vertueuse autant qu'infortimée ! 

COHSTARCE. 

Si je £ûs quelques vœux, c'est pour votre hymënée, 
Daraoo, soyezr-en sûr; croyez qu'il m'est bien doux 
De servir un ami si cher à mon ëpoux. 
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DAMOK.' r ^ 

C'est IVtroite amitié dont votf^'^t|x m'honqre 
Qui me perd dans l'esprit d? eçUe t[ue j'adore. 

Quoi ! votre liaisoi}?!?^ "•- ' 

-OÂMOH. 

;'-*,;* M'expose à son courroux. 
Tout le monde n'est pas aussi juste que vous. 

coqsTAirCE. 
Je né-reconnois point Sophie à ce caprice , 
«".Vous.aîi'étonnez. D'où vient cette extrême injustice? 
"«/BUé ne vous hait point. 

OAVOli. 
Inutile bonheur ! 
Peut-être elle me rtiod justice av. fend du oosur, 
Mais j'y vois encor plus de frayeurs et d'alarmes. 
Elle outrage à la fois mon amour et ses charmes. 

On S9 ^fP^ C^ ÎM^ÇAAt ^p^ $^i)<^^n)e«\t> 

Elle croit que l'hymen est un en^gçinonjl 

Dont son sexe est toujours l'innocente victime : 

Tel est son senûmcnt^ <]p'eUe croit légitime. 

Je ne sais quel exemple ou plutôt quelle erreur 

Autorise ehcor plus son injuste terreur. . 

Vous ferai-je un aveu, peut-être inexcusable? 

Elle vous trouve à plaindre, et m'en rend responsable: 

Enfin elle me croit complice d'un époux... 

COKSTANCE. 

, Monsieur, elle se trompe, et nous ofi^e tous. 

DAMOIP.' 

Aux chagrins les plus grai^ elfe vous om^en proie. 

COBI4XA9CI. 

DamoOi il n'en est nto. 



ACTE 1, SCÈNE 1. 9 

DAMOB. 

Vous voulez qu'on toim teoie. 

CONSTANCE. 

Brisons là , je vous prie. Avant noue départ, 
Sophie à mes conseils aura peut-être égard; 
Fiez-vous-en à moi. 

DAMOV. 

C'est en vo^s que j'espère > 
Vous savez que son sort dépend de votre père. 

C0NSTA5CV> 

} 'attends Argant; je vais hâter votre bonheur. 

DA1I05. 

Je suis confus... 

CONSTANCE. 

Allez, je me fais un honneur 
De la faire changer d'idée et de langage. 
Suïtont.,que mon époux ignore cet outrage. 
DAM ON, à part, en sortant. 
Quelle épouse peut rendre un époux pins heureux? 
Que d'Urval devroit bien j borner tous Tes vceux ! 

SCÈNE II. 

J 

CONSTANCE, seule. 

Faut-il que mon époux ne fasse aucun usage 
Des conseils d'tm ami si fidèle et si sage? 
Me verrai-je toujours dan« l'embarras cruel 
D'afiècter un bonheur qiû n'a rien de réel? 
Oui, je 4oia m'in^ser cette loi rigoureuse; 
Le devoir d'une ^Kmse est de paroitce heureuse. 
L'éclat ne servirait enoor qa'à me trahir ; 
D'un ingrat qiû m'est ^es y^ 8ke laroi» haki 
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Du moins, n'ajoutons pas ce supplice à ma peine |[ 
Son inconstance est moins affireuse que sa haine. 

SCÈNE III. 

CONSTANCE, ARGANT. 

COKSTAKCE. 

Vous m'avez ordonne de vous attendre id, 
Sans quoi je vous aurois prévenu. 

A B G ▲ ir T , d'un ton fdché. 

Me voici. 

C0K8TASCE. 

Vous paroissez ému? 

AnoAKT. 

Je suis même en colère. 
Je sors de chez Sophie, elle tient de sa mère. 
L'entretien que je viens d'avoir à soutenir, 
Me fait prévoir celui que vous m'allez tenir; 
Je vab de point en point y répondre d'avance. 

COBSTANGE. 

Quoi ! vous savez?... 

ABGANT. 

Ma fille, un peu de complaisance; 
Que je pa|>le d'a^rd à mon tour. 

CONSTANCE. 

J'obéis. 

ARGANT. 

D'Urval est à peu près ce que je fus jadis; 

Ce temps n'est pas si loin que je ne m'en souvienne t 

Ma jeunesse fut vive encor plus que la sienne. 

On ïSe maria donc, et me voilà rangé. 

Si bien qu'on me trouva totalement change ; 



ACTE I, SCÈNE III. ii 

Et véritablement une union si belle, 

Si ma femme eût voulu, devoit être éternelle. 

Bieq du temps se passa, mais beaucoup, presque un an, 

Sans qae rien de ma part troublât notre roman; 

Mais auprès d'une femmç on a beau se contraindre : 

Bon ! naturellement le sexe aime à se plaindre. 

Or, comme enfin l'amour se change en amitié... 

C'est justement de quoi se fôcba ma moitié : 

Elle ne savoit pas, ni vous non plus, madame, 

Que sans amour on peut très bien aimer sa femme; 

Elle crut perdre au chan^, elle dissimula 

Peut-être près d'un mois : après cet efibrt-là , 

Il survint entre nous un terrible grabuge; 

Madame se plaignit, et mon père en fut juge ; 

Le bon-homme autrefois fut dans le même cas : 

Mon fils a tort, dit-il, je ne l'excuse pas; 

Puisqu'il ne veut pas prendre un autre train de vie, 

Je vois bien qu'il faudra que je me remarie... 

Je répondrois de même, et j'irois en avant. 

COKSTASCE. 

Quand on croit deviner, on se trompe souvent. 

ARGANT. 

La contradiction me ravit et m'enchante. . . 

Eh bien! madame, soit; vous êtes très contente... 

Om. . . très heureuse. . . très. . . 

CONSTANCE. 

Monsieur, en doutez- VQUS? 

ARGANT. 

Et vous dites partout du bien de votre époi 

CONSTANCe. 

Pois- je Eure autrement? 
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ARGAUT. 

Et que le maria^ 
N'est pas toajours un triste et orael esclavage... 

COirSTANCE. 

Je rimagine. 

AUGAEIT. 

Et que... j'enra^ de bon coeur... 
Mais, de grâce ^ achevés de me tirer d'erreur; 
Ma nièce est votre amie, et je lui sers de père. 

COVSTAItCE. 

Elle mérite bien dé nous être aussi cbère. 

ARGAKT. 

Oui; mais on a pris soin de lui gâter l'esprit; 
Damon et votre époux en sont dans un d^t... 
Qui peut doAc avoir mis dans son cdetir trop crédule 
Cet effroi mal fondé, ce d^oût ridicule, 
Cette aversion foDe, et ceé airs de mépris 
Qu'elle a pour l'Hjniénée? Où les a-t-dle piis? 
A son âge on n'a point de chimères pareilles 
A celles dont elle a fatigué mes oreilles. 
Au contraire, une Agnès se fiatit illusion, 
Et savoure à longs traits la douce impression 
Que son cœur enchanté reçoit de la nature; 
Elle ne voit l'hjrmen que sous une figure. 
Qui, loin de l'effrayer, irrite ses désirs; 
Et ce portrait est fait pac la main des plaisirs. 
Mais toutefois Sophie en est intimidée. 
Madame, si ma nièce en prend une autre idée, 
C'est l'effet des sujets de chagrin et d'ennui 
Que vous lui débitez contre votre mari. 
COHSTAHCE» h pari. 

Mon malheur ne m'épargne aucune drconsiance* 



ACTE I, SCÈNE lU. i3 

(Haut,) 
Apprenez donc, monsieur, la &çon dont je panse, 
Et vous persbterez après, si voue l'osez, 
Dans l'accusation que vous bm supposez. 
Je n'ai qu'à me Umer d'un bénites hjwaéûéet 
Je ne méritois pas d'éu:^ si fortunée : 
Mais enfin, si mon sort cessoit d'être aussi donz^ 
Si j'avois à pleurer le cœur de mon époux, 
Je cacherob ma honte en me rendant justice, 
Et je me garderois d'augmenter mon supplice. 
Un édat indiscret ne fait qu'aliéner 
Un cœur que la douceur auroit pu ramener. 
Si quelque occasion peut mieux faire connoître 
Et sentir de quel prix une épouse peut être , 
Si quelque épreuve sert à le mieux découvrir, 
C'est lorsqu'elle est à plaindre, et qu'elle sait souffrir. 
Voilà mes sentiments, tirez la conséquence. 

ARGANT. 

On n'agit pas toujours aussi bien que l'on pense : 
Un beau raisonnement ne détruit pas un fait. 
Enfin, si vous voulez me convaincre en effet, 
Concourez avec naoi pour marier ma nièce; 
Otez-lui de l'esprit ce travers qui me blesse; 
Et que bientôt Damon... 

CONSTANCE. 

C'est justement de quoi 
J'avois à vous parler. 

AIGANT. 

Il me convient, à moi. 

CONSTAVCE. 

Je n'imagine pas qu'il déptoise à Sophie. 

Théâtre. Corn» en versi q 3 
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ABGANT. 

Ma nièce l'aimeroit? 

CONSTANCE. 

Du moins je m'en défie. 
Oui, je crois (ju'en secret elle y prend intérêt. 

AaaAKT. 
Pourquoi refose-t-elle un homme qui lui plaît? 

COI[STAIfC£. 

Ce n'est point un refus, c'est de l'incertitude. 
On ne s'engage point sans quelque inquiétude; 
En cela j'aurois tort de la désapprouver: 
Peut-être auparavant elle veut s'éprouver; 
Peut-être qu'elle cherche, autant qu'il est possible, 
A s'assurer du cœur qu'elle a rendu sensible. 

ABGANT. 

Voilà bien des façons qui ne servent à rien. 

(Sophie paroit.y 
Bon. La voici, ]e vais commencer l'entretien. 

SCÈNE IV. 

SOPHIE, CONSTANCE, ARGANT. 

AncAST, a Sophie, 
Ma nièce, comment donc entendez-vous la chose? 

s o p H I £ , en regardant Conslan ce. 
Vous a-t-on dit vrai ? 

ArgAht. 
Mais, ma foi, je le suppose. 

SOPHIE. 

Après ce que madame a dû. vous confier, 
Votre dessein n'est plus de me'sacrifier. 



ACTE 1, SCÈNE IV. 
Augart. 
Moi, te sacrifier, quand je veux au coiitraire 
Te donner pour époux quelqu'un qui t'a su plaire, 
Damon? 

807BIE. 

Qui vous a &it ces oonfidences-ià ? 

ARGAHT. 

Eh ! c'est apparemment madame que voilà, 

Qui t'approuve, et qui croit qu'une fille à ton âge 

Doit commencer d'abord par un bon mariage. 

SOPHIE. 

Oui, s'il en étoit un. 

Parbleu, c'est pour ton bien, 
Pour te faire jouir d'un sort pareil au sien. 

SOPHIE. 

Quoi ! TOUS me souhaitez un semblable partagée ? 

{En montrant Constance,) 
Madame est donc heureuse ? 

ABGAHT. 

On ae peut davantage. 

SOPHIE. 

Est-ce elle qui le dit ?• 

CONSTANCE. 

Je dois en convenir. 

SOPHIE. 

Voilà des nouveautés qu'on ne peut prévenir. 
Ma crainte cependant n'est pas moms légitime. 
Je veux bien pour Damon avoir un peu d'estime, 
Plus que je n'en avoue, et que je ne m'en crois; 
Peut-être, si mon sexe abusé tant de Ibb, 
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Pouvoit espérer d'être beureuic en mariage, 

Je choisirois Damon... L'exemple me rend sage. 

Madame, j'ai des yeux, ^ je y.^ assez clair : 

Je remarque aujourd'hui qu'il n'est plus du bon air 

D'aimei; une compagne à €fû l'on s'associe : 

Cet usage n'est plus que dbez la bourgeO(isie : 

Mais ailleurs on a fait de l'amour conjugal 

Un parfait ridicule , un travers sans égal. 

Un époux k présent n'ose plus le p^oltre; - 

On lui reprocberoit tout ce qu'il voudroit être; 

Il faut qu'il sacrifie au préjugé cruel 

Les plaisirs d'un amour permis et mutuel : 

En vain il est épris d'une épouse qui l'aime; 

La mode le subjugue en dépit de lui-même, 

Et le réduit bientôt à la nécessité 

De passer de la honte à l'infidélité. 

AHGANT. 

où peut-elle avoir pris une idée aussi creuse ? 
SOPHIE, e/i montrant Constance» 
Sur tout ce que je vois. 

AUGAirT. 

Elle se dit heureuse. 

SOPHIE. 

Constance ! Heureuse, elle ? 

COKSTAHCE, avee vivacité» 

Cm, madame, je le suis* 
SOPHIE, avte vivacité. 
Mou, vous ne l'êtes pm. 

COaSTAKCE. 

MadanK, je veus dis... 
aovHis. 
Avec tant de douceur, de duHmes et de grâces, 
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JkvieirVôus éprouver dé pareilles diagpràces? 
Elle a dit mon secret, je vais dire le sien. 

ARGAifT. 

Qui croire des deux ? 

SOPHIE. 

MoL 

ABaAHT. 

Je n'y connois plus rien. 

CONSTANCE. 

Me snis-je jaSiaift plainte ? 

SOPHIE. 

En rien, et je vous blame. 

OONSTAHCE. 

M'avez-vôûB janmis vue ?.. ; 

SOPHIE. 

Oui, maifptS vo«is^ iftadazfie.. 
J'ai vu..: j'ai reconmi les traces de vos pieun ; 
Au fond de votre oosur j'ai surpris^ vos <lôaleurs:: 
Mais que dis-je ? j'y vois<y mal|^ sa vidknoé, 
Le désespoir réduit à- ganler le silenee. 

AnaANT. 
L'une se dit beurense, et Vvktte là déneat : 
Cellé-«i lia veut pas ë|pa«ser son artnaat. 
Constance... Maiffqiii dial^ j pouitofCriettcoaiHpiendre? 
En atteadiBt, je sais: lé pcntV qu'à fitut i»reBfdre. 
Vous m'avez euMÉdkr, iBadkiiBe>, betttetise^on non. 
Quant à vous, je m'«&¥àîs reBseicier Balnôn... 
mesdames, à voe<è aise; il ne £iut poiiftt se rendre : 
Ferme, continuez à ne vous pasei^ndre'. 

(lisorL) 



2. 
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SCÈNE V. 

CONSTANCE, SOPHIE. 

C05STA1ICE, h Sophie. 
Qu'avez- vous Êiit? 

SOPHIE, en rêvant, 

Damon n osera s'en aller. 

CONSTANCE. 

Ah I Sopliie , on croira que je vous fais parler. 
Une épouse plaintive est encor moins aimable; 
Je le disois. 

SOPHIE. 

En quoi suis- je donc si coupable ? 
Oui, ma chère Constance, il est vrai, je n'ai pu 
Me contraindre. Quel tort fais-je à votre vertu ? 
Vous êtes à YottS-mème un peu trop rigoureuse; 
Tant de délicatesse est fausse ou dangereuise. 
Quoi! parce qu'un perfide aura le nom d'époux, 
Il pourra me porter les plus sensibles coups. 
Violer tous les jours le serment qui nous lie, 
M'ôter impunément le bonheur de ma vie , 
Sans qu'il me soit permis de réclamer des droits 
Qui devroient être égaux?... Mais ils ont fait les lois.' 
Il ùnt que je ménage un cruel qui me brave ; 
Sa fenmie est sa compagne, et non pas son esdave. 
Je vais dire encor plus : tant de tranquillité 
Peut vous faire accuser d'insensibilité. 

c o N s T A H c X , /e/i</remeaf • 
M'en soupçônneiiez-vons ? 

SOPHIE. 

Non, je vous rends justice ; 
Je sais que vous soûfirez le plus cruel suppUoe, 
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Mais Tons autorisez un injuste soupçon. 

On peut interpréter d'une étrange &çon 

Tons vos soins de paroître heureuse en apparence^ 

On les peut imputer à votre indifiërence, 

Au dépit, au mépris, à la haine, au d^oût. 

Que nous donne un ingrat , quand il nous pousse à bout 

COnSTAHCE. 

Ah ! Sophie, épargnez du moins votre victime. 

SOPHIEi 

On peut aller plus loin. 

CONSTANCE. 

Non y mon époQz m'estime; 

SOPHIE. 

Vous vous contentez là d'un bien foible retour; 
L'estime d'un époux doit être de l'amour : 
Oui! ce sentimen^-là renferme tous les autres. 
Quoi! les hommes ont-ils d'autres droits que les nôtret? 
Se contenteroient-ils de n'être qu'estimés ? 
Tout perfides qu'ils sont, ils veulent être aimés. 
Quant à moi, je suis née et trop tendre, et trop vive, 
Pour oser m'exposer à ce qui vous arrive : 
J'aimerois trop Damon, j'en ferois un ingrat, 
Et j'en moorrois, après le plus terrible éclat. 

COKSTAlfCE. 

Sur le cœur de Damon prenez plus d'assurance. 

SOPHIE. 

Non, la fidélité n'est pas en leur puissance. 

COirSTAKCE. 

Comptez sur son amour et sur sa probité. 

SOPHIE, d*ua ton affectueux. 
Sur 1m mêmes garants ii'i|vies*T0ii8 pas compté? 
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Que sont-ils devemu? Qu'est-ce qui tous en reste? 
Ce n'étoit qu'une embAi^e et qu'un pifege funeste, 
Couvert» de qqelqiies fleura qui ne durent qu'un joui'. 
L'hymen n'acquitta Tpka» les dettes de l'amour. 

SCÈNE VI. 

FLORINE, CONSTANCE, SOPHIE. 
Madame, je vous cherche. On .vient... 

COBSTABCE. 

Que me veut-elle? 

FLQAtNE. 

Soufirez que je respire. 

COHSTAHCE. 

Eh bien! quelle nouvelle? 

FLORIBE. 

Tenez, j'en suis encor dans un enchantement.... 
Venez , vous trouverez dans votre appartement..» 

COVSTAITCE. 

Mon époux? 

FLOBINS. 

Votre époux?... Lui?... La demande est boiuie! 
Est-ce jamais par là que son chemin s'adonne? 
U est vrai que ceci seroit assez nouveau, 
Vous logez Tun et Tautre aux deux bouts du château. 

COirS TANCE. 

Florinc, sachez mieux respecter votre maître. 

f^lobihe. 
Je me tais... Mais..... 

»0»BI1. 

Saeini» C9 tfoa et pMtPoii ^tte. 
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FLORIHE. 

Vous ne devinez pas?.... C'est votre iiafait. 

CONSTANCE. 

Conment? 

FLOBINE. 

Que l'on vient d'appotter^ madame; il est channapt. 

CONSTANCE. 

Cette fiUe eztravagne. 

FI.OJIIHE. 

Ëcoutez-moi, de grâce; 
Ou plutôt, venez voir*, c'est un hshii de chasse, 
Mais dfun air, mms d'un goût : venez vdvis habiller. 
Sous cet ajustement que vous allez briller! 
Yous allez ajouter -cenquéte sur concpiéte. 

CONSTANCE. 

Mais ipielle vision lui passe par la tête ? 
D'où me vient cet habit? 

FLORINS. 

Je ne sais poiot cela. 

CONSTANCE. 

Je n'ai point commandé cet habîllement-lk. 
F L o R I N E, après avoir rêvé. 
Âh! ah! Mais ceci passe un peu la raillerie. 
Quoi! madame j swoit^ce une galanterie? 

CONSTANCE. 

Une galanterie^ et gui s'adresse à moi? 

FLORINS. 

A qui donc voide2-v6tts fpL<m ail &il cet envoi? 

CONSTANCE, à Sophie, après étvtûr rêyé. 
Mais n'est-ce point à tous que ce pnéseat s'èchrene? 
Damon, de qui votre otkél» appr^ttye la ««sdriNe»v 
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. ' a oruiE, avec vivacité. 

Oui, i'aîmerois assez qu'il prît ces libertés! 

CONSTANCE. 

DcÂs-jeiôtre plus en butte à des témérités?... 
Mais voici mon époux : dans cette conjoncture, 
Dois-je lui confier cette étrange aventure ? 

SCÈNE VIL 

D'URVAL, CONSTANCE, SOPHIE, FLORINE. 

o'uBYAL, à part. 
Votons un peuTefiet qu'ont produit mes présents. 

{Haut,) 
Madame éclate enfin en regrets offensants. 

CONSTANCE. 

D'Urvali vous m'étonnez. 

d'uuval. 

On vient de me l'apprendre; 
Cet édat, je Tayoue, a lieu de me surprendre : 
Je ne Taurois pas cru; malgré tous mes soupçons. 
Vous m'avez procuré d'assez belles leçons, 
Qui ne sortiront pas sitôt de ma mémoire. 
CONSTANCE, h Sophie. 
Je l'avois bien prévu.... Monsieur, pouvez-vous croire... . 
Hélas! c'est un excès où je n'ai point de part... 
Mais à mon désaveu vous n'avez point d'égard ; 
Vous allez me haïr... Ab, cruelle Sophie ! 

SOPHIE. 

J'en suis la cause, il faut que je la justifie. 

( A d'Vrval, ) 
Je n'imaginois pas qu'on eSt la cmauté 
De joindre l'injustice à l'infîdâilé. 
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o'unvAi, a part. 
Ce tempe a'est plus. 

SOPHIE. 

Ingrat 
consTARGE. 

Ëparsnez.... 

FLOBIBE. 

Point de grâce. 
Ah! si pour un moment j'ëtois en votre place.. . 

SOPHIE. 

Sur quel droit pouvez-vous ici vous retrancher? 
Vous voulez empêcher un cœur de s'épancher ; 
Quand vous le remplissez de fid et d'amertume , 
Au plus grand des malheurs il £iut qu'il s'accoutume. 
Et qu'il expire enfin sans pousser un soupir. 

CONSTANCE, h Sophie. 
Vous me perdez, ogiadame. 

d'ubyal, a part. 

Il faut lui découvrir...* 

SOPHIE. 

Prenez-vousr-en à moi, c'est moi qui me suis plainte. 

d'ubvai^ 
Vous? 

SOPHIE. 

Oui, je soufirois trop de la voir si contrainte ; 
le n'ai pu la laisser daas un si triste état, 
Sans fadre, en dépit d'elle, un nécessaire éclat ; 
J'ai vengé sa vertu. 

d'usval. 
Madame est bonne amie. 

SOPHIE. 

De grâce, épargnez-nous cette froide ironie. 



34 LE PRÉJUGÉ A LA MODE. 

F L OUI HE; avec vivacité. 
Quand même vous seriez encor mieux soa é§€WLp 
C'est que vous devriez filer un peu plus doux , 
Et baiser tous les pas par où madame passe i 
Mais vous n'en ferez rioi. 

c.OH«TAHC£, avec fierté. 

Floriue, je vous chasse^ 
Sonei. 

PLORivs, h Constance. 
Moi? 
d'urval, en ramenant F tonne. 
Révoquez un &rrét si cruel ; 
Cette fille vous aime, il est bien iïaturel. 

( A Florine. ) 
Viens, cet avis-mérite une afutre récompense; 
Tiens y prends.... 

FLORINE, en recevant quel^uea louis. 

Je n'ai pas cru vous induire en dépense. 
D*uavAt, h Constance. 
Madame, faites grûce à ses vivacités. 

FLORINS, àetUrvat. 
Ah ! puisque vous payez si bien vos vérités, 
Une autre fois j'aurai le reste de la bourse. 

( lyVrval la lui donne. ) 

SOPHIE. " 

La plaisanterie est d'une grande ressource. 

d'ur VAL, h Constance , d'un air plus enjoué. 
C'est assez.... Savez- vous l'étiquette du jour? 
Car il faut amuser ceux qui vous font leur cour. 

FLORINS, à part. 
Oui, c'est bien là de quoi madame ^embarraise* 
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D*URVAL. 

Vous avez aujourd'hui le plaisir de la chasse , 
Grande musique ensuite, et bal toute la nuit. 
Ne déconcertez point le plaisir qui vous suit, 
Madame; on partira lorsque vous serez prête.... 

( En la regardant. ) 
Vous avez un habit convenable à la fête.... 

CONSTANCE, avec embarras. 
Monsieur.... 

D*unvÀL, vivement. 
Le rendez-vous est au milieu du bois : 
I>e là vdus pourrez être au lancer, aux abois, 
Avec cette calèche et ce double attelage, 
Dont vous avez refait enfin votre équipage. 
Votre écuyer laissoit dépérir votre train ; 
Même il vous manque encor quelques chevaux de main. 

( Constance se trouble, et parott interdite. } 
Madame, ce discours semble vous interdire? 
A ces dépenses-là je ne vois rien à dire : 
Dépensez hardiment, et vous aurez raison. 

FLORINE, h part. 
Cet époux a pourtant quelque chose de bon. 

CONSTANCE. 

Ce que vdiis m'apprenez a lieu de me surprendre... 
n m'est bien douloureux d'avoir à vous apprendre 
Le trop juste sujet de ma confusion. 
Que je suis malheureuse! 

d'ubval. 

A quelle occasion? 

CONSTANCE. 

Ah! Je n'aurois jamais prévu, lorsque j'y pense. 
Que l'on pût avec moi prendre tant de licence. 
Théâtre. Com. en vers. Q ^ . 
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d'u&VAL, contrefaisant l'étonné. 
Vous parlez de licence^ en quoi donc, s'il vous plaît? 

CONSTANCE. 

J'ignore absolument*... Je ne sais ce que c'est.... 
En un mot... 

D'unvAL. 
Achevez.... Mais qui vous en empêche? 

CONSTANCE. 

Cet habit .:. ces chevaux, avec cette calèche.... 

d'ubval. 
Eh bien? 

CONSTANCE. 

S'ils sont chez moi.... 
d'uuval. 

C'est une vérité. 

CONSTANCE. 

Quelqu'un aura sans doute eu la témérité.... 

AI ais c'est assez , je crois que vous devez m'entMidre. 

d'urval. 
Oui, madame, il n'est pas difficile à comprendre 
Que ce sont des présents qui vous ont été faits. 

CONSTANCE. 

J'ignore à qui je dois ces indignes bienfaits. 

d'ubval. 
Et vous ne daignez pas chercher à le connaître?... 

FLORINE^à part. 
J'aurois déjà tout £dt sauter par la fenêtre. 

d'ubval. 
Mais sur qui yos soupçons pourroient-ils s'arrêter? 

CONSTANCE. 

Je laisse dans l'oubli ce qui doit y rester. 
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D*iTivAL, h part. 
Se peat-il que je sois si loitf de sa pensée ? 

CONSTANCE. 

Je Youdroîs i^orer que je suis offensée. 

D'un VAL, à part, 
19 'importe, donnons-lui de violents soupçons. 

(Haut.) 
Madame, cependant j'ai dé fortes raisons 
Pour oser votis presser, et même avec instance, 
D'édaircir ce mystère... il nous est d'importance, 
Plus que je n'ose dire.... et que vous ne croyez; 
Je vous en saurai gré, si vous me l'octroyez. 
Voyez , examinez , . . . découvrez. . , je vous pn'e, 
Qui peut avoir risqué cette galanterie... 
De plus.... présents ou non.., madame... vous pouvez. •• 
Oui, vous m'obligerez, si vous vous en servez. 

(1/ sort.) 

SCÈNE VIII. 

CONSTANCE, SOPHIE, FLORINE. 

SOPHIE, à Constance. 
Eh bien ! que dites-yous de cette compIaisaBce? 

P10R15E. 

Cet époux dans la vie apporte assez d'aisance. 
cossTAsrcE^ ùprès avmr rêvé. 
N'est-ce point tùoh épàtûi çtùî m'a ftft des jlréseiits ? 

Des époux ne font pas des tours aussi plaisants; 
Pour qui les ^néxpvàbk ? he croyez point, madame, 
Qu'un mari soit jamais prodigue envers sa femme; 
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Il lui donne £ regret, toujours moins qu'il ne faut, 
Et lui fait tout valoir cent fois plus qu'il ne vaut. 
Mais nous avons ici Damis avec Clitandre, 
Galants déterminés, prêts à tout entreprendre; 
Je crois qu'on en pourroit accuser ces messieurs. 

SOPHIE. 

As-tu quelque soupçon ? 

FLOBINE. 

J'en ai même plusieurs. ^ 
s o P H ic. 
Je ne puis rien comprendre à cette indifiërenbe. 
Se peut-il qu'un époux ait tant de tolérance? 

COnSTÂNCE. 

Eh ! n'empoisonnez pas encore mes douleur?. 
Hélas ! je sens assez le poids de mies malheurs i 
Daignez au moins cacher ma nouvelle disgrâce. 

(A Sop/iie,) 
Je vais me renfermer... Allez , suivez la chasse. 

SOPHIE. 

Je ne vous quitte point. 

CORSTANCE. 

Vous prenez trop de part 
A l'état où je suis... Laissez-moi, par égard : 
Profitez du plaisir que Ton ofire k vos charmes, 
Je n'ai plus que celui de répandre des larmes. 

(Elie sort.) 
SOPHIE, en ia regardant ader. 
Quel état ! Et l'on veut que je prenne un ëpotbc? 
Qu'on ne m'en parle plus, ils se ressemblent tous. 

PIN DU PmEMIER ACTE. 
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ACTE SECOND- 



SCÈNE I. 

D'URViAL, DAMON. 

d' U B y A L paroU rêveur , U va et vient, 
INoTms oecf n'a pas fait assez de lësistance. 

0AM05« 

Il est Trai : mais entrons un moment chez Constance. 

d'"d b y al , toujours distrait. 
Mon équipa^ est bon : j'imagine qu'ailleurs 
n seroit malaisé d'en trouver de meilleurs. 

DAMOB. 

Copstaoce eu devoit être, elle n'est point venue. 

D'UByAL. 

Je devine à pe^ près ce qui l'a retenue. 

DAMOB. 

Entrons chez elle..; Allons ; c'est une attention 
Dont elle vous aura de l'obligation. 

D'UByAL. 

Oui, mais je ne vais guère en visite chez elle. 
On y peut envoyer. 

DAMOB. 

Quelle excuse cruelle! 
Bu sort de ton épouse adoucis la rigueur; 
L'esprit doit réparer les caprices du cœur : 
C'est trcp d'y joindre encore un mépris manifeste; 
Souvent les procédés font excuser le reste. 

3. 
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d'ubvAL, après avoir regardé partout. 
ïe crois toas nos chadsenrs dans son appartement.. • 
Pour nous entretenir, choisissons ce moment 

( li soupire. ) 
Cher ami, qu'envers toi je me trouve coupable l 
Je t'ai fait un secret dont lo charge m'accable;' 
7e t'ai craint; j'ai pre'vu tes conseils, des discours. 
Que ma foible raison me rappelle toujours. 
Quand j'ai youlu parler, la honte m'a Êiit taire; 
Et je crains qu'entre nous l'amitié ne s'altère. 

D'Urval, j'ai des déûiuts, étméme des plus grands, 

Mais je n'ai pas celur d'iStrèf dé ces lyràns 

Qiû font de leur» amis de xftalheuretut esdâres; 

Leur pénible amitié n'est qœ fir» tif^ etttcétt^i 

Toujours jaloux, et prêts à- se formaliser, 

Il leur faut des sujets qu'ib ptnssent maîtriser : 

Mais la vrafie amiiié n'est point impëriettse; 

C'est une liaison libre et délibietlse. 

Dont le cœur et l'esprit, la raiton. et le temps. 

Ont ensemble formé les ncéuds toujours charmants: 

Et sa chaîne, au besoin, pliu-sotrplé et* pBis liante , 

Doit prêter de concert, dans qu'on la violente. 

Voilà ce qu'avec vous jusqu'ici j'ai trouvé, 

Et qu'avec moi, je crois, vous ave* prouvé. 

D'un VAL, d'un air pénétré. 
Eh bien ! sois donc enfin le setd dëpositaire 
D'un secret, dont je vais t^avouer le mystère; 
Que du fond de mon opëur il passif ffu fond' dtt tièA; 
Qu'il y reste caché, commlF il Test dans le aiietr. 
Mes inclinations» ami, Sont Biëtr changées, 
Mes infidélités vont étrtf BiiïD vctigéeè. . . 
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d'aimé... Hélas! que ce terme exprime foiblement 
Un fea... qui n'est pourtant qu'un renouvellement, 
Qu'un retour de tendresse ûmPprëvue, inouïe, 
Hais qui va décider du reste de nia vie .' 

DAM ON, avec étoniïement. 
Quoi ! ton volage cœur se livrera toujours 
A des feux étrangers,, à de fbUes amours ? 
Ces ardeurs autrefois si pures et si tendres , 
Ne pourront-elles plus renaître de leurs cendres ? 
Tu perds tous les plaisirs que tu cherches ailleurs: 
L'inconstance est souvent un des plus ^ands malheurs. 

d'ubvAl. 
Apprends quel est l'objet qui cause mon supplice. 

DAM05. 

Non, je voLiB ton ami, mais non pia ton cotiipliee. 

d'ubvai.. 
Ne m'abandonne pas dans mes plus grands besoins : 
Permets-moi d'adiev^, je compte suir tes soins. 

D A M o 5 , en s'éhignttnt 
9e ne veux point enti^ dans cette éoilfidence. 

n'uBYAL, en le ramenant. 
Je puis t'en infirmier sans aucune impriLdence. 
Cet objet si charmant dont je reprend!^ les loiSj 
Mais que je crois aimer pour la première fois; 
Cette femme adorable à qui je reb'ds les atmes, 
Qui du'BÉbiniià m^y^iat a repris tant dtf chànnetf.,. 
C'est la mienne. 

DAKON. 

Goiistabicë? 

d*û'bVal. 

Élie-tùéxBié. 
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dAmon. 

AL, d'Urval! 
A mon ravissement rien^ne peut être égal... 
N'est-ce point un dépit, un goût foible et volage, 
Un accès peu durable, un retour de passage? 

O'URVAL. 

Tu le crains, et Constance en pourra craindre autant. 
Qu'il est triste d^avoir été trop inconstant ! . . . 
Le véritahie amour se prouve de lui-même. 
Déjà, pour l'assurer de ma tendresse extrême, 
J'ai, par mille moyens qu'invente mon amour, 
Rassemblé les plaisirs dans cet heureux séjour. 
Apprends donc que je suis cet amant qu'on ignore, 
Qui procure sans cesse à l'objet que j'adore 
Tous ces amusements imprévus et nouveaux, 
Dont tout le monde ici soupçonne des rivaux, 
Assez vains pour nourrir une erreur si grossière. 
Je lui fais des présents de la même manière. . . 
On s'attache encor plus par ses propres bienfaits. 
Je le sens, je l'en veux accabler désormais : 
On s'enrichit du bien qu'on fait à ce qu'on aime. 

OAMON. 

Mais tu dois lui causer un embarras extrême. 
Que peut-elle penser?... D'Urval, y songes-tu? 

d'urval. . 
Oui, je viens de jouir de toute sa vertu. 
Ji'ai vu le trouble afireux dont son âme est atteinte; 
Cependant je feignois en écoutant sa plainte; 
J'afifectois un air libre, et vingt fois j'ai pensé 
Me déclarer... Tu vas me traiter d'insensé? 
Malgré tout cet amour dont je t'ai rendu compte ^ 
3e me sens retenu par une £iusse honte; 
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Un préjuge fatal au bonheur des époux 
Me force h lui cacher un triomphe si dovoL 
Je sens le ridicule où cet amour m'expose. 

oAMOir. 
Comment ! du ridicule !... £t quelle en est la cause? 
Quoi ! d'aimer sa femme? 

d'ubvâl. 

Oui, le point est délicat : 
Pour plus d'une raison, je ne veux point d'éclat; 
Je n'ai déjà donné sur moi que trop de prise... 
Ce raccommodement devient une entreprise... 
J'avois ima^é d'obtenir de la cour 
Un congé pour passer deux mois dans ce séjour , 
Sous prétexte de faire ici ton mariage ; 
C'est la raison pourquoi Constance est du voyage : 
J'y croyois être libre et seul avec les miens, 
Je comptois y trouver en secret des moyens 
Pour pouvoir sans éclat renouer notre chaîne; 
Mab pour les mallieureux la prévoyance est vaine. 
Ma maison est ouverte à tous les survenants , 
Mon rang m'attire ici mille respects gênants... 
Clitandre avec Damis, sans que je les en prie , 
Ne se sont-ils pas mis aussi de la partie? 
Tu les connois, ce sont d'assez mauvais raillenn;^ 
Alors contre moi seul ils deviendront meillears; 
Ainsi des autres, c'est à quoi je dois m'attendre... 
Je ne pourrai jamais soutenir cet esclandre; 
Il faudra tout quitter : j'irai me séquestrer, 
Ou pour mieux dire, ici je viendrai m'enterrer 
Avec des campagnards dont tu connois l'espèce. 
Sans que dans mon déaë^ Sn Hnl ami paroisse. 
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Et yëritablement, quelle sociëté 

Que celle d'un mari de sa femme entêté, 

Qui n'a des yeux, des soins, des égards que pour elle^ 

Et que, pour ainsi dire, elle tient en tutelle? 

DAHON, froidement. 
Tout bien examine, vous verrez qu'un mari 
Ne doit jamais aiiûer que la femme d'autmi. 

d'uuval. 
Tu ris. Suis-je venu pour mettre la réforme ? 

D A H O B y ironiq uement. 
Le serment de s*aimer n'est donc qu,e pour la forme? 
L'intérêt le Eût taire, il ne tient qu'un moment. . 

(Vif.) 
Dis-moi, trahirois-tu tout autre engagementf? 
Oserois-tu produire une excuse aussi folle? 
Au dernier des humains tu tiendrois ta parole; 
H sauroit t'y forcer, aussi-Bien que les lois. 

( Tendrement,) 
Mais une femme n'a pour soutenir ses droits. 
Que sa fidélité, sa foîhlesse et ses larmes; 
Un époux ne craint point de si fragiles armes. 
Ah ! peutH>n fiûre ainsi, sans le moindre femord, 
Ua abus si cruel de la loi du plus fort? 

d'ubval. 
Je suis désespéré; mais je cède k l'usage. 
Suis-je le seul?... Tu sais que l'homme le plus sage 
Doit s'en rendre l'esclave. 

DAM05, viçèment. 

Otd f lorsqu'il ne s'agit 
Que d'un goût passager, d'un meuble ou d'un habit; 
Mais la vertu n'est point sujette à ses caprices; 
La mode n'a point droit de nous donner des vices, 
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Ou de légitimer le crime au fond des cœurs : 
Il suffit qu'un usage intéresse les moeurs, 
Pour qu'on ne doive plus en être la victime; 
L'exemple ne peut pas autoriser un crime. 
Faisons ce qu'on doit faire, et non pas ce qu'on £|it* 

d'urval. 
Mais enfin je me sens assez fort en effet, 
Poulr sacrifier tout, sans que je le regrette» 
Pour aller vivre ensemble au fond d'une retraite. 

DAM ON. 

Mais voilà le parti d'un vrai désespéré ! 

d'ubval. 
Et c'est pourtant le seul que j'aurois préféré. 
Un inconvénient, sans doute inévitable. 
M'imprime une terreur encor plus véritable. 
Si j'apprends à Constance un triomphe si doux, 
Si ma femme me voit tomber à ses genoux, 
Comment daignera- t-elle user de sa victoire? 
Je crains de lui donner moins d'amour que de gloire; 
Je crains que sa fierté ne surcharge mes fers; 
On en voit tous les jours mille exemples divers. 

DAM ON. 

On en trouve toujouis de toutes les e^piàces, 
Surtout lorsque l'on cherche à flatter ses foiblesses. 
Ce soupçon pour Constance est trop injurieux. 

d'ubval. 
iTu ne le connois pas, ce sexe in^)érieux : 
Dans notre abaissement il met son bien suprême; 
U veut r^ner, il ventmaitriser ce qu'il aime. 
Et ne caroit point jouir du plaisir d'être aimé, 
S'il n'est pas le tyran du cœur qu'il a charmé. 
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DAMON. 

Ce reproche convient à l'un tout comme à l'autre. 

£b! pourquoi roulons-nous qu'il soit soumis au nôtre? 

Mais le traitons-nous mieux, quand nous l'avons séduit! 

Notre empire conunence où le sien est détruit. 

IVous plaindrons-nous toujours, injustes que nous somiïies, 

De ce sexe qui n'a que le dé&ut des hommes? 

Quel ridicule orgueil nous fait mésestimer 

Ce que nous ne pouvons nous empêcher d'aimer ! 

d'u r va l. 
Constance aura de plus à punir mes parjures, 
A redouter encor de nouvelles injures , 
A craindre une rechute, un nouvel abandon; 
Constance doit me faire acheter mon pardon. 
Que de soins, de soupirs, de regiets et de larmes , 
Faudra-t-il que j'oppose à ses justes alarmes ! 
Plus je vais employer de foiblessc et d'amour, 
Et plus son ascendant croîtra de jour en jour. 

{Il rêve,) 
Ah ! c'en est trop, il faut suivre ma destinée, 
La résolution en est déterminée. . . 

DAMOV, e/i l'embrassant. 
Ah ! cher ami, reçois le prix de ta vertu. 
Que ce retour heureux va causer!... 

d'tjbval. 

Que dis-tu? 
Quelle méprise ! 

^ OAMON. 

Aux pieds d'une épouse adorable ; 
Ne vas-tu pas reprendre une chaîne durable? 

D'un Y AL. 
Au contraire. 
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DAH05. 

Quoi donc? 

o'unyAi. 

Je vais me dérober 
Aa danger évident où j'allois succomber. 
Je renonce aux projets dont je viens de t'instruire : 
Laisse-moi, tes conseils ont pensé me séduire. 

nAMON. 

Mais songe donc aux biens où tu vas renoncer. 
Sais-tu bien quel arrêt tu viens de prononcer? 
Il faut donc que Constance eipire dans les larmes, 
Lorsqu'elle eût pu te faire un sort si plein de charmes? 
Que d'attraits, que d'amour, que de plaisirs perdus ! 
Si tu la baîssois, que ferois-tu de plus?i 

d'ubyal, d'un ton pénétré. 

Hélas î il Êiut se rendre, et lui sauver la vie. 

C'en est £dt, pour jamais ma honte est asservie... 

Sois content, mon cœur cède, et se rend à l'amour. 

Viens être le témoin du plus tendre retour. 

[ Il fait quelques pas pour sortir. Constance arrivcll 

se trouble,) 
Quelle rencontre, ô ciel! c'est elle qui s'avance... 
Ne ferois-je pas mieux d'éviter sa présence? 

(1/ veut s'en aller, Damon le retient,) 
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SCÈNE IL 

CONSTANCE, D'DRVAL, DAMON. 

d'urval, après quetque résistance, se rapproche avec 

Damon. 
{A Constance.) 
Je retenoîs Daxnon qui vouloit s'en aller : 
Je croîs que devant lui nous pouvons nous parler ? 

C05STA5CE. 

Il n'est jamais de trop. 

d'cbval. 
On vous a demandée. 

DAMOIf. 

L'on a dit que madame étoît incommodée. 

covsTAvc^f à d'Urvai. 
Je l'ai feint, et je viens vous en rendre raison. 

d'cbvaL) avec douceur. 
Vous ne m'en devez jrendre en aucune façon. 

CONSTANCE. 

Hëlas ! j'avois besoin d'un peu de solitude. 

Vous savez le sujet de mon inquiétude; 

Elle augmente sans cesse, et je crains tous led ytftiX. 

Depuis que l'on m'a fait ces dons injurieux, 

Je n'en puis sans douleur envisager la suite; 

Je crains d'autoriser une iudigne poursuite. 

d'uhval. 
Est ce pour ces présents? On saura vos refus. 

CONSTANCE. 

Ah ! j'étois respectée, et je ne le suis plus. 

n'uRVAt l'embrasse et tendrement. 
Rassurez vous, c'est moi... qui... me charge du blâme. 
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CONSTAaCE. 

J'en mourrai de douleur. 

o'u n y A L , a vec trouble. 

Gela suffit, madame... 
{A Damon.) 
Je ne sais où j'en suis. 

DAMON, bas, a d*UrvaL 
Il faut t'aider un peu. 
d'ub VAL, bas et vivement à Damon, 
Cher ami, n'en fais rien, ou crains mon d^veu. 

COHSTARGE^ étonnée j s* approchant d'eux, 
Qtt'ayez-Yous? 

s'uBTAi, un peu remis. 
Ce n'est rien. J'ai peine à le réduire... 
C'est à votre sajet... il fiuit vous en instruire... 
Sachez donc un secret... vous ne le croirez pas.... 
Yous vojez devant vous. 

COVSTASCE. 

Eh bien? 
d'ubyal. 

Notre embarras... 
Oui, vous Voyez.... quelqu'un qui n'ose plus s'attendre 
Qui craint de compromettre un amour aussi tendre.... 
Mais.... que ne pouvez-vous lire au fond de son cœui !... 

CONSTANCE. 

Vous parlez de Damon? 

o'uityAi., vivement. 
Justement. 

OAMOR. 

Quelle erreur! 
En véritéi madame, il parle de lui-mène. 



••• 
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d'cuval. 

Non, il me fait parler.... Voyez son trouble extrême...* 
Il est timide, il craint de vous trop rabaisser.... 
11 n ose TOUS prier de vous intéresser 
A son bonheur. 

D A M o N. 
Bourreau ! 

GOBSTAIICE. 

Sa crainte est indiscrète. 
d'uayal. 
Je le disgis. 

CONSTANCE. 

Il sait combien je le souhaita 

n'uBVAL. 

Ah! vous me ravissez : prêtez-lui votre appui. 

COHSTAISCE. 

Damon y peut compter. 

d'urval. 

Moi, je réponds pour luif 
Je me rends le garant d'une flamme si belle. 

DAMON, bas, a H'Urval. 
Morbleu, parlez pour vous. 

CONSTANCE, bas. 

Quel garant infidèle! 
d'ubval. 
Otez donc à Sopbie un préjugé fatal 
Qu'elle a contre lliymep. Ab ! qu'elle en juge mal! 
Qu'au contraire leur sort sera digne d'envie ! 
Non, il n'est point d'état plus beureux dans la vie, 
Pour ceux que la raison et l'amour ont unis. 
L'bymen «eul peut donner des plaisirs infinis; 
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On en jotiit sans peine et sans inquiétude : 
On se fait l'un pour l'autre une heureuse habitude 
D'yards, de complaisance, et des soins les plus doux. 
S'il est un sort heureux, c'est celui d'un époux, 
Qui rencontre à la fois dans l'objet qui l'enchante, 
Uns épouse chérie, une amie, une amante. 
Quel moyen de n'y pas fixer tous ses désirs! 
11 trouve son devoir dans le sein des plaisirs. 

COBSTÂNCE, tendrem eut. 
Je sens que ce portrait devroit être fidèle. 

d'uhyal, eu la regardant de même. 
Madame, on en pourroit trouver plus d'un modèle. 

SCÈNE IIL 

CLITANDRE, DAMIS, ARGANT, CONSTANCBT, 
D'URVAL, DAMON. 

CLITA5DRE, aux autres en entrant* 
Voila ce que jamais on n'auroit attendu. 

d'urval, troublé, h Damon. 
C'est Clitandre et Damis; m'auroient-ils entendu? 

CLITANDRE, en riant. 
Venez, rassemblons-nous, la scène est impayable.... 
Si risible, en un mot, qu'elle en est incroyable. 

( Il rit. ) 
Lussez-m'en rire encore. 

ARGA5T. 

Allons prions. De quoi? 
CLiTABixRE, hd'TJrval, 
On m'iécrit.... Tu riras. 

d'uryal, froidement. 
Peat-étra. . 

4. 
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CIiXTABISBB. 

Qh! paroia ibi, 
lïous ne le craindroiis plus, oet maàki» volage, 
Ce célèbre coquet, ce garant dci «otre âge,, 
Qui fut le plus heuvem d^ tous Iqs Inconstants; 
fiTous le connoissoAS %9m>t et vsuémt k nos d^ens : 
Sainfar. 

Je le connois, son père êai de même ; 
Il ctoit en amour d'«D& fortune extrême. 
Il faut qu'à son sujet je tous.... Non, pearsiuvez; 
Voyons quels coAtiPGNtepps.lui sont donc arrW4s. 

DAM05. 

Peut-être quelqu'époux d'humeur moins pacifique. 
En a fait le he'ros d'unQ bistoire tragique? 

Est-ce que pour si peu l'on traite ainsi les gens? 

GZ.ITAVDBE. 

Non, il n'en a jamaos trourë que d'indulgents. 

C0ITSTA5CE. 

Auroit-il fkit au jeu quelque dette importune? 

CLITAHDRE. 

Non, le jeu n'a jamais dérangé sa fortune. 

n'URVAL. 

. Sç seroît-il battu? 

n.Anis. 
Ce n'eist^pas son défant. 

DAHQV. 

Est-il disgracié? 

Bien pif< 
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Mort? 

CLITAVBBE. 

Autant vaut, 
n est amoureux fou. 

d'uRVAL, AIIGA9T, 0AM05. 

Deqni? 

GLITASBAE. 

C'est lettres closes. 
Devîue si ta peux^ et ckaide si tu l'oses : 
Je TOUS le donue en ceut Qui l'auroit jamais cru? 

d'uhtal. 
U est audacieux. 

CtlTAHDAE. 

Il en a rabattu. 

»AMOll. 

Une franche coquette a-t-elle an Ini pbii^? 

CLITABDRE. 

Et mais, une eoquette est un choix ordinaire. 

ABGART. 

Est-ce cette maiffiûee assez bien en appas, 
Mais qui ne plaît qp'alors qu'elle n'y pense pas? 

CLITASDBT. 

Non. 

ARGAHT. 

A-t-il eatrepris le conir de quelque pruda? 
En tous cas, je le plains; l'esdavage en est rude: 
Il faut trop les aimer, et trop correctement. 

CLITASOUBE. 

lïon. 

ABGABT. 

C'est donc cette actrice? 
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CLITAHDIIE. 

Eh ! non , aucunement. 

CONSTANCE. 

Mais ne seroit-Cë jppint son épouse qu'O aime? 

A n G A N T. 

Sa femme! 

CLITANDAE. 

Et vraiment ogi, c'est sa femme eUe-siéme.... 
augant. 
Ce sont contes en l'air qu'il vient vous faire ici. 

CLITANDBE. 

Pardonnez-moi. 

d' un VAL, à Damon, 
Sain&r aime sa femme aussi, 
n A M I s , à Constan ce. 
On vous en avoit dit quelque mot à l'oreille; 
On ne devine pas une énigme pareille. 

CONSTANCE, avec un peu de fierté. 
Pour peu qu'on soit sensé, l'on devine le bien..:. 
Mais vous vous étonnez fort à propos de rien : 
C'est un cœur égaré que le devoir ramène, 
Que l'amour fait rentrer dans sa première chaîné, 
Qui n'a jamais trouvé de vrais plaisirs ailleurs, 
Et qui veut être heureux en dépit des raillèur&.i 
le crains que ma présence ici ne vous déplaise,^ 
Je vous laisse railler et m^re à vptre aise. 
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SCÈNE IV. 

ARGANT, D'URVAL, DAMON, CLITANDRE, 

DAMIS. 

CLITÂBDBE. 

CoasTANCE prend la chose affirmativement. 

AnGÀST. 

Bon, bon, c'est pour la forme. 

DAMON. 

Elle a grand tort, vraimcint 
abgAnt: 
Je suis sâr qu'elle en rit dans le fond de son ûmé,... 
Eh bien! notre galant aime jusqu'à sa femme? 
C'est avoir pour le sexe un furieux penchant 

d'uryal, aCiitandre. 
Et que dit-on partout d'un retour si touchant? 

DAMIS. 

A ton avis^ dlJrval? L'enquête me fait rire. 

CLITABDRE. 

Parbleu, cette sottise en a £iit beaucoup dire. 
A la cour, à la ville, on l'a tant blasonné, 
Hué, sifflé, bernîé, brocardé, chansonné, 
Qu'enfin , ne pouvant plus tenir tête à l'orage, 
Avec sa Pénélope il a plié bagage : 
En fin fond de province il l'a contrainte à fuir;; 
Ils sont allés s'aimer, et bientôt se ha!r. 

AR6ABT. 

C'est vûn enlèyemênt. 

DAMXS. 

Qui n'est pas fort d'usage. 



46 i:e préjugé a la mode. 

ARGA9T. 

Ce n'est point là le but que le sexe envisage ; 
Lorsqu'au nôtre il veut bien se laisser assortir, 
C'est d'entrer dans le monde, et non pas d'en sortir. 

d'urval. 
fis jouissent sans doute, au fond de leur retraite, 
D'une félicite' qui doit être par&ite. 

CLITANOBE. 

Sainfar n'a de ses jours été si malkeuveux; 
Il adore en esclave un tyran dédaigneux, 
Un maître donf il est le premier domestique , 
Qui trop sûr à présent d'an pouvoir despotique, 
Le punit du paç^ë, 9e Teqge de l'ennui 
De se voir enterré de la siorte avec lui« 

DAII119. 

Sa femme l'a remis à son apprentissage. 

CLITAVDRE. 

C'est à recommencer. 

Ana^iiT. 
34118- doi|te, c'est l'usage... 
Cet Homme est possédé du déînon cpniugaL 

CLITABDBE. 

Possédé de sa femme... Eh ! ris-en (Iodc, d'Urvi^l. 

d'ubyal, aïXnmon., 
Oui... rien n'est plus plaisant.. Quelle ^[veoTelM.J'^nngf. 

CLITAVDBE. 

C'est un homme perdu, noyé dans acm mépage. 

ABGAIT. 

Abîmé. 

CLITAHOBE. 

Goô&qui 
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DAltlS. 

Nttl. 

d' u B V A L , h Damon. 

Ami, quels propos .' 
D AMI s, à d'Urva/. 
Depuis quand n'oses-tu rire aux dépens des sots? 

o' un VAL, avec embarras. 
Moi? Point du tout; j'en ris autant qu'il m'est possible. 

DJiViOTX, avec indignation. 
Pour qui donc cette histoire est-elle si nsiblc? 
Pour des évaporés, des gens avantageux 
Qui croiroient composer tout le public entre eux. 
Et qui ne son^pour lui qu'un sujet de scandale. 
Mais je vous crois, messieurs, un peu plus de morale : 
Non, vous ne pensez pas ce que vous avancez. 
A tous autres qu'à vous, à des gens moins sensés > 
Je dirois, indigné de tout ce badinage, 
Si l'amour du devoir n'est pas à votre usage. 
Laissez-le pratiquer, sans j prendre intérêt; 
Oui, laissez la vertu du moins pour ce qu'elle esC 

DAMxs, h Damon. 
Je n'ai jamais douté de ta philosophie ; 
Nous en ferons ta cour à l'aimable Sophie. 

DAMON. 

Que ceux à qui je parle en fassent leur profit; 
Du reste, je vous suis obligé. 

DAMIS. 

C'est bien dit. 
Moi, je crois qu'on peut rire, et même sans scrupule , 
D'un amour que le monde a jugé ridicule. 
SaiuÊur est dans le cas, on en est convenu; 
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Il a pris un travers assez bien reconnu^ 
Puisque son aventure est mise en comédie. 

A B G A N T. 

Tout de bon? 

DAMXS. 

J'ai la pièce; on Ta fort applaudie : 
Nous sommes dans le goût d'en jouer entre nous; 
Nous jouerons celle-ci. .. Messieurs, qu'en dites-vous? 

ARGAST. 

Volontiers. 

d'urval, froidement» 

Si l'on veut. 

D A M o N , avec colère. 

C'est une farce infâme. 

DAMIS. 

On la nomme l'Époux amoureux de sa femme. 

Bon ! c'est un des travers qu'on doit moins épargner ; 
U n'est pas fort commun, mais il pourroit gagner, 
Et la société n'y feroit pas son compte. 
Combien il est d'époux retenus par la honte ! 
Tant mieux... Aurai-je un rôle? 

DAMIS. 

Oui, sans doute. 

ARGANT. 

Fort biea. 

DAMIS. 

Les dam^s y joueront : Constance aura le sien, 
Elle sera l'épouse aimée à toute outrance : 
D'Uryal contrefera l'amoureux de Constance : 
Damon aura tout juste un rôle de Caton; 

( A ClUandre, ) 
Toi , celui d'étourdi. 
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ABGÀNT. 

L'arrangement est bon. 
o A M I s. 
Il nous faut un valet : qui pourroit bien le faire ?... 

(A d'Urval.) 
Ah î ton valet-de-chambre, Henri:; c'est notre affaire ; 
Ainsi du reste. 

D A M o N. 

Oui ; mais ue comptez pas sur moi. 
n A M I s. 
D'Urval, tu te fais fort, apparemment? 
d' u n VA L, froidement. 

De quoi ? 

OAIIIS. 

C'est d'engager Constance à jouer dans la pièce. 

AnGANT. 

Je yais la prëyenir, aussi bien que ma nièce. 

(Il sort.) 
D A M 1 s , rr d'Vrval. 
Détermine Damon : quant à toi, tu sais bien 
Que l'on doit se prêter ; tu ne risqueras rien. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE V. 

D'URVAL, DAMON. 

D* un VAL, d'un air ironique. 
Es est-ce assez? Dis-moi, que pourras-tu répondre? 
Il falloit cet exemple afin de te confondre . 
Où m'allois-je embarquer?... Ne me presse donc plu», 
Tes conseils désormais deviendroient superflus. 

Théâtre. Corn, en vers, q 5 



-* ■* 



io LE PKÏIIUGÉ A LA MODE. 

Vous permettez qu'on joBe^tfoe £irce inçUscrète, 
Et TOUS y prenez même un rôle. 

Oui, je m'y ptéle: 
A ma femme du moins je porterai d'amour; 
Je verrai ses beaux yeux y répondre à leui' tottr; 
J'en jouirai sans risque, et sans me compromettre. 
Hcias ! c'est un plaisir <|li'on doit bien me permettre... 
J'aurois dû refuser... Oui, je me trahirai : 
Ou verra que je seuls tout ce que je dirai; 
Je mettrai, maigre' moi,» trop d'am(mr dafns mon rôle; 
Je me perdtois-, je vais retirer ma parole. 

DAM an. 
Est-il temp»? Hiidlflit ne-pus tant s'avanMn 
Conistance est prévenue , elle pourra penser 
Que tu n'aâ refusé qufr par mépris pow tiif 

( A parti ) 
Il le Êiut embarquer. 

n' n TAL, aprè& avoir rêvé. 

Ta'WBwar q m est cmelic. . . 
Je ferai beaucoup mieux de tout abandonner. 
De prétexter un ordre, et de m'en retourner ; 
Je le vais annoncer j^ et partir tout de suite. 

(Il va pour sortir, et revient,) 
n A M O N. 

Quelle foiblesse ! 

d'ubval. 
Écoute : avmt que je les^tte; 
J'ai fait peindre Constance en secret, ei je ctow 
Que son poitsait est fait ; car c'est depca» aa meh^ 



Qu'on est après. Le peinture est .dçns le ygi^inage, 
Vois si par avenUuce> il at£ni Vcayrage : 
C'est un soulagement dont mes yeux ont besoin, 
Je voudrois l'emporter. 

AAMOA 

<Va, je preedrai ce soin. 
Mais tu ne partiras^ peut-étrç>^«s^i-^te? 

d'ubyal. 
Dès ce soir méaïe. 

DAMX^ir. 

n £Nit4pie j'<«a4pédie.sa laite. 
Si la mode'CinpdÎMNùifr'Wi natotel beurevx^ 
A qiKÛ-aen'le^Mmlieiir-id'étre 
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^.^»^>^'^»»< 



ACTE TROISIÈME 



SCÈTSE I. 

DAMON, seuL 

JQjnfin d'Urval nous resté, et j'en ai sa parole ;' 
Je crois avoir détruit son préjugé frivole. 
C'est un retour heureux qui n'est dû qu'à mes soins; 
Sophie a contre moi ce prétexte de moins : 
Sachons s'il est le seul qui me reste à détruire... 
Mais devrois-je chercher à vouloir m'en instruire ? ... 

SCÈNE IL 

SOPHIE, DAMOW. 

SOPHIE, e/t traversant le théâtre. 
Ah ! vous voici, monsieur? Entrez-vous au concert? 

DAMON. 

Je VOUS suis. 

SOPHIE. 

A propos, est-il vrai qu'on vous perd ? 

DÂIIOV. 

Ce terme est trop flatteur , mais je sais le réduire 
A sa juste valeur. 

SOPHIE. 

Eh ! tâchez de m'instruire. 

DAM05. 

D'Urval devoit partir, nn contre-ordre est venu; 
C'est par ce contre-temps que je suis retenu. 
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SOPHIE. 

Un contre-temps, jnonsieur? 

DAM ON. 

Qui fait que j'oflre encore 
Un objet qui déplaît à celui que j'adore. 
Mais, par votre ordre enfin, j'ai reçu mon arrêt; 
Je l'exécuterai, tout injuste qu'il est... 
Pardonnez ce murmure, il est bien légitime 
Au malbeureux à qui l'on va chercher un crime 
An fond d'tu avenir qui n'est pas fait pour lui : 
On me punit de ceux dont on soupçonne autrui. 

s o p n I E. 
Je vois qu'on vous a fait un rapport trop fidèle; 
On pouvoit l'adoucir. 

DAM ON. 

Il est donc vrai, cruelle, 
Un autre plus heureux, plus digne apparenmient ? 

SOPHIE, vivement. 
Me feroit encor moins changer de sentiment. 

DAMON. 

Ai-je pu m'attirer un refus légitime? 
J'aurois eu votre cœur, si j'avois votre estime. 

SOPHIE. 

Puisque voGis en tirez cette conclusion, 

Je n'ai rien à répondre en cette occasion. 

Quoi ! faut-il vous aimer pour vous rendre justice? 

DAMON. 

C'est exiger de vous un trop grand sacrifice. 
Vous aimez votre erreur. 

SOPHIE. 

I9on... j'en voudrois guérir. 

5. 
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D'A M on. 

Mais enfin, si celui qui sert à la AQurrir, 
Sid'Urval... 

'8.0PHIE. 

Je connoiajusqu'tw va votre t^; 
Que vous ;)ustifie9 cet époux infidàl^. 

DAMOH. 

Madame, supposons qu'il jsoit... 

SOPHIE. 

Eh bien ! en convenant de tout, ce qui vous plaît... 

ftO^.HIJS. 

Vous aurez tort; et moi )'aî de justes jalamy^... 

Vous m'allez opposer de» discours pleins de charmes, 

Me jurer un amour .g[ui durera toujours. 

Constance fut séduite avec.ces l)eauz.disceui:!S : 

Qu'elle en a fait depuis une épreuve, cruelle ! 

Vous la voyez : elle est étrangère chez elle; 

Une personne à chaîne, et sans autorité; 

Exposée au mépris, à la témérité; 

Réduite, pour tout bien, au nom qu'elle partagé 

Avec un infidèle ; inutile avantage ! 

Sans l'amour d'un époux, nous sommes sans éclat : 

Son cœur fidt notié titre, et nous donne nn^t. 

DAMYIN. 

Mais cet homme, en un mot, tpie^ vous^t^es eoupàUe^ 
D'un généreux retour est-il donc incapable? 

so-BHii-E.- 
l\ est accoutumé; cela ne se peut pas. 

DAMXMT. 

Quand on s'égare, en peutre¥eaîr sur ses pa^. 
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SOPHIE. 

fl ne reviendra poi^» j^onsuis trop assurée : 

Son humeur inconstante est trop'JbicDdaitQDrfe : 

Son exemple, en un niot,.,Çh Jvçroyez-vous?... Mais, non. 

Quoi?... 

SOPHIE. 

Ce.^e je voulois dire est hors de. saison. 

DAMOir. 

Te suis trop malheureux pour avoir rien à craindre. 
Parlez, de gràoe. 

SOPHIE. 

Il est .inutile 4e feindre. 
Écoutez : je suis franche, et- vous Tallez bien voir. 
Oui, je sens tout le prix que vous pQHUMZjyaloir; 
Je crois connoître à fond,v,ot]^,^ureux caractère; 
Autant gue vQtre dpK)ur, votre vertu m'est chère; 
Peut-être l'on pourroit vivre heureuse avec vous, 
Si la constance étoit au pouvoir d'un époux : 
Mais la £italité que l'hymënée entraîne... 
DIJrval vous ressembloît 

DAM OR. 

Mais s'il reprend sa chaîne? 

SOPHIE. 

Lorque Ton craint pour vous, vous répondez d'autrui... 
Damon, vous me perdrez, si vous cçmptez sur lui. 

DAMON. 

Mais du moins laissez-moi cette unique espérance: 
Promettez de vous rendre'kjoM- persévérance, 
Sid'Urval... 

SQFBIE. 

En ce cas... 



56 LE PRÉJUGÉ A LA MODi; 

DAMOH. 

Achevez, prononcez.. . 
Eli quoi I vous hésitez? 

SOPHIE. 

Mais vous m'emharrasses;. 
DAM os. 
Quel risque courez- vous, si vous êtes si sûre 
Que d'Urval, dites-vous, sera toujours parjure? 

SOPHIE. 

A quoi servira-t-il de nourrir votre amour?... 

(Tendrement.) 
Le croyez-vous bien sûr, ce prétendu retour? 

D A M o V. 
On poUrroit l'espérer. 

SOPHIE. 

Eh bien ! il faut l'attendre. 
D A M o R. 

Comment? 

SOPHIE. 

Jusqu'à ce temps je ne veux rit n entendre 
Qui puisse m'exposer en aucunes façons. 

OAMON. 

Vous exposer ! 

SOPHIE. 

Su6St. 

D A M O s. 

En quoi? 

SOPHIE. 

J'ai mes raisons. 
En un mot, je prétends... 
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OAMOII. 

Imposez sans réserve, 
Il n'est point de traité qu'avec vous je n'observe. 

SOPHIE. 

Je ne m'engage à rien. 

DAMOK. 

Moi, je m'engage à tout. 

SOPHIE. 

Peut-être. 

DAM OR. 

En doutez- vous? 

SOPHIE. 

Écoutez jusqu'au bout. 
J'exige.;. Vous m'aimez? 

DAMON. 

Ah ! si je vous adore? 

SOPHIE. 

Eh bien! je vous défends de m'en parler encore. 
Supprimez désormais ces discours séducteurs. 
Ces soupirs, ces regards et ces soins enchanteurs, 
Dont tout autre que moi se laisseroit surprendre. 
Lnfin, je ne veux plus avoir à me défendre. 

DAHOn. 

De quel soulagement voulez-vous me priver ! 

SOPHIE. 

Ce bienhenreu!x retour peut né pas arriver. 

BAMON. 

Je vous adorerois sans pouvoir vous le dire ! 

SOPHIE. 

Vous n'avez que trop pris le soin de m'en instruire. 

DAMON. 

Vous voulez l'oublier, dois- je vous obéir? 



/ 
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DamoQj 9«tU8 voukft doucxie contraindre à vous fuir? 

Mon malheureux amour se fera vifi^ç^; 
Je vais le condamner au-^usi^CRuel silence. 

ap.VBIE. 

De plus, je vous défends -juscpifis au mot d'amour. 

nÂMOV. 
D &ut s'y conformer jusquesAce retour. 
Oui, cruelle, malgné tout l'amour <pii me^presse, 
Comptez sur un respecMgaX k ma tendresse. .. 
Je TOUS promets liien plus que je ne puis tenir. 

{Il tut prend la main.) 
Oui, ma bouche et mes yeux «auront se contenir. 
(1/ 5e jette h ses genoux,) {Il lui baise ta main,) 
Téa jure à vos genoux, si jamais je m'oublie. 

(1/ continue à lui baisfir la maù»,) 
s o P H 11^ interdite, 
Dàmoii) est-oe donc U le serment qui tous li»? 

oAMOir, étonné. 
Me serois-je échappé? 

(Il recommence,) 
SOPHIE^ en voulant se débarrasser. 

Je le crois... Au surplus... 
Encore... Une «mre ion ne nous ouUiQna|4yfw ^ 

(Elle sort,) 
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SCÈNE IIL 

DAMOir, seui. 

Jb serai donc heureux, et je le suis d'avance : 
Je jouis des plaisirs qiie donne l'espérance. 
D'Urval m'a tout promis, allons lè retrouver; 
Dans le bosquet prochain il s'îàKîCUpe à rèyer. 

S-CÈNE lY. 

PAMISy DAMON, rencontré par Damis, 

DAMI«. 

BkkoVf voilà ton r61e. 

BAM'OS/ 

Ùkl &iites-moi la grâce 
De ne m'en pas charger^ que quelqu'autre lè iaaBe^ 

(U sorti) 

SCÈNE V. 

DAMIS, CLITANDRE. 

DAMIS. 

(A CUlandre.) 
Os le lui fera prendre... Ah ! jcf te cKercKe aussi. 
C etoit pour te donner ton r61e^, fevtoici. 
Tu sors de chez Constance .' 

CLITAirUltE. 

Oui, l'étois chez les dames. 
Où je viens d'obliger au moins cinq ou six femmes; 

ttA'in*^ 
Peut-on savoir comment ? 
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CLITASORE. 

J'ai joué, j'ai perdu. 

D A M I s. 

C'est bien faire ta cour. 

CLITAROKE. 

N'est-ce pas ? Qu'en dis-tu ? 

DAMIS. 

Voilà le vrai moyen d'être un homme adorable. 
Je n'ai pas comme toi ce secret admirable. 

CLITANDRE. 

Marquis, tu n'es pas moins un homme merveilleux. 

n A M I s. 
Ah ! merveilleux toi-même. 

clitavdhe. 

Ami, j'ai de bous yeux. 
Et celle à qui l'on donne ici toutes ces fêtes, 
Sera-t-elle bientôt au rang de tes conquêtes ? 

DAMIS. 

C'est de toi qu'il faudroit avoir pris des leçons. 

CLITAlïDnE. 

Quoi ! tu voudrois sur moi détourner les soupçons ? 

DAMIS. 

Tant de discrétion m'alarme et m'épouvante. 

CLITAWDRE. 

Jamais je ne me vante. 

DAMIS. 

Eh ! qui diable se yante ? 
Des sots. 

CLITANDBE. 

Sans contredit. 



\ SI ., 
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D A M I s. 

Des têtes à ré> ent 
Quand j'en trouve, cela m'arrive assez souvent, 
Mon plus grand plaisir est de leur rompre en visière. 

CLITASDHE. 

Je les traite à peu près de la même manière... 
A propos, sais-tu bien ?... 

OAMIS. 

Non. 

CLITARDBE. 

Que sans y songer... 
o A JU I s. 
Quoi? 

CLITANDRE. 

Nous pourrions nous nuire : il faudroit s arrMiger, 
Et nous concilier dans certaine occurrence, 
Pour ne nous pas trouver tous deux en concurrence. 

D A M I s. 
( A part. ) 
Je t entends. C'est un fat que je veux dérouter. 
Nous sommes l'un pour Vautre assez à redouter. 

CLITARDRE. 

Oui , c'est le mot , ainsi dans nos galanteries, 
Entendons-nous ; siutout point de supercheries : 
Entre nous seulement soyons honnêtes gens ; 
Nous sommes en amour assez intelligents; 
Noujs avons sous la main vingt conquêtes pour une. 

n A M I s. 
U est vrai. 

clitandre. . 
Partageons entre nous la fortune: 
Établis ton quartier. 

Théâtre. Com. en vertv Q O 
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Le mkn sent partout 

Tu ris. N^ chordsoûs |x>ixif à neus potisser àbcmt: 
Il faut rouler, il faut avancer, le' temps passe, 
Nous en perdrions trop àemmfïa mètae pbce... 
D'aiUeurs, certain e'gard nous convient k tous dêos: 
Si la même maîtresse est l'objet de nos voeux, 
L'embarras de choisir la renxira trop perplexe. 
Ma foi, marquis, il fautatotr pitâtf àà. sexe, 
Et lui faâlhersar glcwe et ses plaisirs; 
(^est pourquoi convenons. 

DAMIS. 

Je cède à tes désirs. 
ct-iTAiniBrc 
Eh bien ! quel est le oaenFdÈi>tu veux t'intrHttire? 

OA'MtS.- 

Et toi, quel est celui que tu voildttois séduire? 

CLITANDBE. 

Quant à moi, c'eft eët un de difficile acoès*. 

DAMf8>. 

Mon choix n'annonçoit pos «lb &eilé succès. 
Es-tu bien avaocé ? 

CLiTAifi)fB<E-, mtfstérf€itsementi 
J'espère. 
DAit'ts, ie coKirffffèsairf: 

Bt ■ moi de BiêteiK . . 

CLITAHDRE. 

Nous espérons tous ileux, ma joie en est extrême; 
Nous ne nous croisons pas. 

DAMIS. 

Je t'en fais complkiient 
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CI.ITA9SBE. 

Ma eoncnrrence eût pu te nuire également. 
Je vais pousser nut dbance, et toi songe à la tienne. 
Dans peu ye te rendrai iwn^conpte 4e la «nienac. 

(lisort.) 

SCÈNE VI. 

DAMIS, êealfSemethrrlre'eH'êevo^nt aHer, 

Va, c'est où je t'attends. Je rabattrai les airs 

Du fax le plus parfidt qui soit dans l'univers. 

Oh ! parbleu, nous verrons ^ s'en'fait plus aocroire : 

Je ne pub être aime, mais j'en aurai la gloire. 

n en veut à Constance îndubitAblement. 

C'est, aussi-bien que moi, fort inutilement. 

lïous nous sommes joues, il trouvera son maître : 

Oq n'est benceux qu'autant qu'on se donne pour l'être. 

{Il tire un portrait») 
Je sais me febriquer des preuves de bonheur : 
J'ai là certain portrait qui doit me Eure honneur... 

SCÈNE VIL 

DAMIS, D'URYAL, DAMON. 

OÀMIS^ 

D'Ubtal , vôOà ton rôle et celui de Constance : 
Potir Damon, je n'ai pu vaincre sa résistance : 
Je te laisse ce soin. 

d'ubvàl. 
Donne , il le voudra bien. 

DAMIS. 

Je vais chercher Ai^gant, et lui donner le sien. 

{lisort.) 
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SCÈNE VIIL 

D'URVAL, DAMON. 

(D'Vrpal a les yeux fixés sur les rôles qu*il tient 

a ta main,) 
o A M o N. 
A quoi t'amuses-tu ? Vas-tu lire ces rôles ? 
Eh ! morbleu ! laisse là des choses aussi folles. 

d'urvai. 
Je regardois sans voir : mon esprit occupé 
Du pas que je vais faire, est encore frappe'. 
De toutes mes terreurs il m'en reste encore une, 
Qui malheureusement est la plus importune : . 
Me garantiras- tu?... Mais tu ne le peux pas... 
En renouant des nœuds pom* moi si pleins d appas, 
Retrouverai-je encor sa première tendresse, 
Cette conformité, cette même foiblesse, 
Ce penchant natiu-el, ce rapport enchanteur, 
Que le ciel pour moi seul avoit mis dans son cœur, 
Et que je trouve encor dans le fond de mon âme ? 
J'ai cessé trop long-temps d'entretenir sa flamme. 
Eh ! de quoi son amour se seroit-il nourri -^ 
Dans le fond de son cœur il doit avoir péri. 
Ce soupçon est fonda sur trop de circonstances. 
Vois comme elle a souÏÏèrt toutes mes inconstances. 
Non , de si grands chagrins ne sont point si secrets; 
Ils s'exhalent en pleurs, en soupirs, en regrets. " 
M'a-t-elle seulement honoré de ses larmes 2 
En a-t-eUe perdu le moindre de ses charmes? 

DÀM0 5. 

Ah ! ne t*j trompe pas; c'est un calme apparent, 
Et d'un cœur vertueux c'est l'effort le plus grand. 
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On ménage un ingrat qu'on trouve encore aimable. 
Peut-être que d'ailleurs cette épouse estimable 
I«e sait pas à quel point ses malheurs ont été : 
Tous tes égarements n'ont point trop éclaté. 
Une femme sensée est fort peu curieuse 
De ce qui peut la rendre cinoor plus malheureuse. 
En tout cas, sa vertu te répond... 

d'ubval. 

Quel espoir ! 
Quel amour, que celui qu'on ne doit qu'au devoir! 
N'importe. Va trouver ton aimable Sophie ; 
Annonce-lui qu'enfin je me réconcilie ; 
Vante-lui mon amour, pour avancer le tien... 
Mais non; attends encore, ami, ne lui dis rien; 
3e crois qui! vaudroit mieux que Constance lui dise..t 
Va, je vais achever cette grai)de entreprise. 

DAM09. 

Pour la dernière fois je puis donc y compter? 

d'urval. 
Cher wofi, tu me fais injure d'en douter. 

( Damon sort, } 

SCÈNE IX. 

D'URVAL, HENRI. 

d'ubval. 
Ai- JE là quelqu'un ? ... Hé... va-t-enet reviens vite. 

heubi. 
Lequel des deux? De quoi &ut-il que je m'acquitte? 

d'urval. 
Va voir si quelqu'un est dans son appartement ; 
Va, cours, vole, et reviens le dire prompicment, 

6. 
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^ Henri reste.) 
Que fàifl-tu là, ^plavtë.Qontra cette jBiaraiile? 

•1B&HB.I. 

A ({uel appaiUmenty]iiosuûe«Cf^iit-*il:i|iie-)îuUe?l 
Plait-il ? .Une ^«iti;ejbis. (âc|)o»të& m'^Hter . 

B£rK.RL. 

Ce que Ton n'a point dit peut^^ien se répéter. 

d'urval. 
Qu'on-sache 8i<|iia4aine a.duiaonde chea^lk. 

Chez madame! mafbi, Tambassade eatoouvidk;. 

S:CJÈ5Î:E X. 

.D'J[JItVAJP, seut. 

PouBvu qu'elle soit seule!... Anrai-je ce bonheur? 
Pourrai-je, sanstëmoins, dlâ>arra88ermon'cwur 
D'un secret dont le poids -sans cesse se redouble?... 
Mais il ne revient point... Le void.... Je me trottble... 
Que va^-t-il m'annoncer? 

se* NE XL 

D*URTAL, HENTRÏ. 

HENIII. 

Mossxzun, présentement 

Clitavdre et JDamÎA.... 

d'uryax. 

.Sont, chez .elle appacemment. 

Que je suis malheureux l Reaettims Upartie. 
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HEHBI. 

Oui, maîsia compagnie à rinstaot <^ .sortie; 
En sorte que madame est seule en ce moment 

Comment, madame est-Mule? 

'AEHa i. 

'Qui, teiik) absolmnent 
d'ubval. 
Est-il sAr?. L'as-tu vu? 

Le.B^yport est^idèie. 
OdI^ moiksiear, éDe n'a que Flocine avec. elle. 

.-O'URYAI. 

Florine, me dis-tu? Mai3«.«c'est.toujours quelqu'un.... 

Je pourrai renvoyer ce témoin importun.... 

Allons.... il £iut.aller....jpui^[|a&iQUt.mej8ecQBde : 

Mais je ne songe.pas qa'iLpeut. entier dumoiide.' 

Je suis trop obsëdé.M. lïe pourrai-je jamais 

Disposer d'un moment au ^gcë. de mes souhaits?.... 

Quel oontre-tea^ps «'oppose à ce que je dësire ! 

Oui, car,' pour e]q)liquer.ce.quL me reste ,à dire. 

Il me faut... Je n'aurai qur'unentretien.en l'air.... 

Irai-je commencer, et fuir comme un ëdair ? 

Je ne puirm'enfenner, sansqne:l!Qn en raisonne.... 

Que &ire?...Aussi^'QÙ vient queJDamon mlahandonno?., 

Je ne puis le risquer.... H y J&ntTenqncer..^. 

H me vient dans.yesprit...\Oui, c'estlûen mienxpeBser. 

Assurément... sans dcmle.M. Anssiitâen «a .présence, 

Ses chaimes....,ses<rçga^y d/9^l;jesai8.]apuissance4 

Mes remoa]a«;>..moiiramiB|ni:4an&oe teniUepnstaat , 

Causeraient dans neSv«eos jop désoEdM^tc^-grasd. 
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Ah! qu'il est malaisé, quand ramour est extrême, 
De parler aussi bien qu'on pense à ce qu'on aime!.... 

( A Henri. ) 
Approche cette table.... Un fauteuil.... Est-ce fait? 
Ai-je là ce qu'il faut?.... Une lettre, en effet, 
Préparera bien mieux ma première visite ; 
Le plus fort sera &it, le reste ira de suite. 

( Il se met à écrire, ) 

HENRI. 

C'est affaire de cœur. Parbleu, depuis îong-temps 
Le patron reprenoit haleine à mes dépens.... 
Tant mieux! plus un maître aime, et plus un^ valet gagnr. 
Allons, apprétons-nous à battre la campagne : 
J'ai bien l'air de coucher hors d'ici. 

d'urval. 

Sûrement 
Je n'aurai de mes jours écrit si tendrement. 
Je prépare à Constance une aimable surprise. 

( li continue d'écrire. ) 
HENRI, tiran t son rôle. 
J'ai là certains papiers, il faut que je les lise. 
Voyons, tandis qu'il fait éclore son poulet, 
Quel est mon rôle. A moi le rôle de valet! 
Mais cela ne va point avec mon ministère : 
Je suis homme de chambre , et presque secrétaire ? 
A quelqu'un de nos gens il pouvoit convenir.... 
Sachons donc à qui j'ai l'honneur d'appartenir.... 

(Il feuiUette et retourne son râle de tous côtés. ) 
Je veux être pendu si j'entends cette gamme.... 
Ah ! je sers un époux amoureux de sa femme. 
Ventrebleu, le sot maître à qui l'on m'a donn^ !... 
Oui-dà, le personnage est bien imaginé. 
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D'un VAL. 

Ce maraud me distrait. C'est son rôle, je gage. 

HENRI. 

Monsieur, je m'entretiens avec mon personnage.... 
Peste, en voici bien long tout d'uni aiticle écrit. 
Voyons, c'est moi qui parle, aurai-je de l'esprit? 

(Il lit.) 
<( Oui, Nérine, je suis à l'imbécile maître, 
u Qui s'est acoquiné, dans ce taudis champêtre, 
«c A la triste moitié dont il s'est empêtré ; 
u Son ridicule amour ici l'a séquestré : 
« C'est un oison bridé, tapi dans sa retraite. 
« Qui n'a plus que l'instinct que sa femme lui pr^e. > 
Le bel équivalent, au lieu du sens commun ! 
d'uryal, impatient 

Faquiâ...: Contenons-nous.... Chassons cet importun. 
( 'A Henri. ) 

Vous plairoit-il d'aller un peu plus loin attendre? 
Aurois-je dû le dire? Ayez soin de m'entendre; 
Lorsque j'appellerai, que l'on se tienne prêt. 

HESnii 

Allons, hé, qu'on me selle un coureur vite et frais. 

(Il sort.) 

SCÈNE XJI. 

D'VRYAL, seul. 

( Il se lève. ) 
Le parti que je prends est donc bien ridicule, 
6i jusqu'à des valets.... Étouffons ce scmpnle.».. 
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( Il se remet, ) 
Ce coqain sortira. Je ne sais où j'en suis.... 
Continuons pourtant.... Achevons, si je puis. 

( Il écrit. ) 
Poissë-je en Toir YeWet qpe ft>9e mWpromtttre! 
Holà !... Henri ! ... Voyons, refisons cette* lettre. 

(1/ Ht.) 
(( C'est trop entretenir vos mortelles douleurs ; 
« L'ingrat que tous pkuvesiie i&it'pltisn^osaraUieuars. 

Je la puis envoyer,... •^faetRMu naïigDatisw... 

( En signant. ) 
Je voudrais me -povzvtHrtronvcr^ la Ict t M e. 
Ah ! j'oubiiois d'y joindre aussi ces diamants. 

^[IHire un écrm. ) 
Constance est peu seosilAe à ees vains t>mements ; 
Mait-'îe' me ttttkiûê , j^eadjellit «e que ^j'-aime. 
Henril Les valets sont d'une lenteur extrême. 

SCÈÎ^E XIII. 

D'URVAL, HENRI en équipage de postillon. 

MoHSiEUB, me voHà prêt, vous n'avez qu'à parler. 

d'ubyaju 
Quel est cet ëquqpa^? Où crois^tn donc aller? 

HENBI. 

A Paris.... C'est, je crois, vers certaine duchesse.... 
Vous vous reprenez donc pour elle de tçAdMflte? 

9 rxqiflU Jd 9 en ^cachetant Iat Uttre» 
Ta n'iras ^j^km» 
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HEBIBL 

Ma foi, monsieur, tant pis : 
EHe se Teiigeni, je yovib en areitis. 
La dachesse se plaint qneponr roiBpre avec elle, 
Et lui mieux déguiser une intnguxrmnnrellr, 
Avec madame vous.... feignez de renouer. 
Je ne sais pis quelitoor elleveàt vous jouer; 
Mais.... tout franc, eonveiKt qotf TotM-nteonii ïvtÉtim 
Comme je traiterois une simple soubmte: 

d'ubtAl, en donnant la lettre et l'écrin. 
Va chercher la réponse, et dofinecet écrin. 

Et des bijoux aussi! Vuttmnim grand train. 

d'uwval. 
Finissons ces discours, va^<eii où je t'envoie : 
Je t^attends; que smtout personne netrvoiè. 

( Henri sort.) 

SCÈNE XIV. 

D'URVAL, seul, rêvant. 

D'us terrible Ênrdeau me voilà soulajgé.... 
Ne me serai- je point un peu trop engagé? 
Je le crains, cependant l'affaire est embarquée. 
Oui, mon impatience est un peu trop marquée...» 
Il est bien dangereux de montrer tant d'amour; 
Mais qu'y ûire à présent?.... Te voilà de rttoor? 
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SCÈNE XV. 

HENRI, D'URVAL. 

d'ubvai^ 
£b bien ! quelle réponse? 

HENBI. 

Elle est encore à faire. 
Un petit mot d'adresse ent été nécessaire. 

d'ubvAl, reprenant la lettre. 
Étourdi! 

HENRI. 

Regardez... Parmi tant de beautés 
Que le bal nous attire ici de tous côtés» 
Je n'ai pu démêler quelle est la favorite. 

d'urval. 
N'ai-je pas dit l'adresse ? 

HENRI. 

Ah ! si vous l'aviez dite... 
d'urval. 
{A part.) 
Won? Tant mieux; ce coquin ignore mon secret. 
Cette lettre est de trop, j'en avois du regret : 
Cet écrin peut suflSre, il faut que je le mette 
Moi-même adroitement tantôt sur sa toiletle. 
Constance avec raison viendra me confier 
Cette insulte nouvelle, et s'en justifier : 
Notre explication sera plus naturelle, 
Et je serai bien moins compromis avec elle. 

{Il reprend l'écrin, et met la lettre dans sa poche.) 
C'est bien dit: je m'en tiens à ce dernier moyen ; 

(A Henri,, 
Damon l'approuveroit. Je n'ai besoin de rien. 

(1/ sort,} 
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SCÈNE XVI. 

HENRI, seuij en ie, voyant aller. 

Je suis perdu, s'il Êat lui-même ses affaires. 
Diable, ceci m'auroit donne des lumoraires... 
Dans le premier mémoire il faudra les compter. 
Item, pour un prient que j'aurois dû porter, 
Qui m'auroit dû valoir en espèce courante. 
Combien? dix, vingt louis, ma foi, mettons-en trente. 
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SCÈNE I. 

CONSTANCE, FLORINS. 

COHSTÂircE, avec un fUKfuet de lettres et l'écrin à la 

main, 

U'Urval n'est point ici : va, ne perds point de temps, 
Tâche de le trouver, dis-loi que je I attends; 
Mais ne lui parle point du sujet qui m'agite, 
Il ne daigneroit pas me rendre une visite. 
Fais en sorte, en un mot, que je puisse le voir. 

FLORIITE. 

J'y cours, mai» j& M sais si j'awai ce pouvoir. 

SCÈNE IL 

CONSTANCE, seule. 

Eh quoi ! de tous côtés la fortune ennemie 
S'obstine à traverser ma déplorable vie ! 
Au moment que je prends un trop crédule espoir, 
On vient me l'arracher par le trait le plus noir. 

{En montrant un paquet de lettres.) 
Un inconnu m'apporte une preuve trop sûre 
Des mépris d'un ingrat, et d'un nouveau parjure : 
Une rivale indigne, et barbare à la fois, 
M'avertit que d'Urval, qui vivoit sous 5es lois, 
La quitte, la trahit pour prendre d'autres chaînes... 
Esi-ce elle qu'il trahit? Et pour surcroît de peines, 
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n semble qu'on se plaise encore k redoubler 

(En montrant récrin,) 
Ces indignes présents, dont on yeut m'aocabler. 

SCÈNE III. 

FLORIWE, CONSTANCE. 

COHSTAllCEr 

As-TU trouvé d'Urval? 

PLOKlHf. 

Mon, ma recherche est yaine. 

CONBTAKCB. 

Qiiel fôcheux contre-temps ! 

FLOniSE. 

On dit qu'il se promène. 
cohstanck. 
Je l'attendrai. Je veux m'e:q>liquer avec lui : 
Je ne puis plus souffrir l'excès de mon ennui. 

PLOIUV£. 

Oui, madame, éclatez, cessez de vous contraindre : 
Quand on n'est plus aimée, il faut se faire craindre. 

CONSTAHGE, tendrement. 
Quand on n'est plus aimée l 

FIOBIRE. 

On peut le mener loin. 
Moi , je déposerois, s'il en étoit besoin. 

COKSTASCE. 

Je ne veux employer que mes uniques armes. 

jri.OBIBE. 

Eh ! qui spnt-elles donc? 

COHSTARCE. 

Les soupirs et les laimcs. 
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' FLOBINS. 

Bon ! il TOUS laissera gémir et soupirer. 

On croit nous fÎEdre grâce en nous laissant pleurer : 

On ne convient jamais des chagrins qu'on nous donne : 

On croit que dans nos oceurs le plaisir s'empoisonne ; 

Que lé sexe se îaât lui-même son tourment, 

Et qu'il n'a pas l'esprit d'être jamais content. 

Servez- vous contre lui de ces lettres fatales 

Que vous a fait remettre une de vo» rivales. 

Que j'aurois de plaisir à confondre un ingrat ! 

CONSTANCE, remettant les lettres dans sa poche. 
Je me gsoxlerai bien de faire cet édat : 
Il ne saura jamais si j'en suis la maîtresse, 
Que je sais à quel point il trahit ma tendresse. 
Je ne veux point aigrir son cœur et son esprit, 
I9i détruire un espoir que mon amour nourrit 
En feignant d'ignorer et de vivre tranquille , 
J'assure à mon volage un retour plus faâle : 
Je lui donne un moyen de me mieux abuser, 
Et, quand il le voudra, de se mieux excuser. 
Je veux lui demander ce qu'il hut que je fasse 
Des présents qu'on m'a £iits, et qu'il m'en débarrasse : 
Je veux entre ses mains remettre cet écrin. 

FLORINE. 

Vous en aurez, madame, encore du chagrin. 
Ce ne sera pour lui que des galanteries : 
U vous éoonduira par des plaisanteries , 
Comme il a déjà fait : vous aurez la douleur 
De ne le pas trouver sensible à son honneur. 

CONSTANCE. 

Tu le crois?... Il est vrai... j'y serois trop sensible; 
Mon cœur que je contiens dans un calme pénible, 
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Pour la ]premlère fois ne m*obéiroit pltis^ 
Et }'en aurois après des regrets superflus. 
Fuyons roocasîon, peut-être inëvitable,- 
De trouTer mon époux encore plus coupable. 
Je ne le verrai point... Je m'en prive à regret. ■ 
Et toi, prends cet ëcrin, tu cgnnois Tindiscret... 
Que je le hais ! 

FtORI9E. 

Lequel? 

COVSTAirCE. 

Ah ! tu me désespères. 

FLOBIRE. 

Je TOUS l'ai dit, madame, ils sont deux téméi aires. 

C05STAl!rC<£. 

Que ce soit l'un ou l'autre, il n'importe. Au surplus, 
Fais comme tu pourras; mais ne m'en parle plus : 
Que cette indignité ne blesse plus ma vue. 

{Elte sort.) 

PLOBI9E. 

Allons, madame, quitte à faire une bévue. 

SCÈNE ly. 

FLORINE, seule. 

Voyous pourtant. A qui remettrai-je l'écrin? 
Entre nos deux marquis le choix est incertain ; 
Gens dfe même acabit, personnages frivoles, 
Fiers d'avoir peut-être eu le cœur de quelques folles, 
Étourdis par instinct et par réflexion, 
Effrontés sans succès et sans confusion , 
Impudents, toujours pleins d'un espoir téméraire. 
Qu'on éconduit toujours sans pouvoir s'en défaire , 

7- 
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Satisfaits sans sujet, indiscrets sans faveurs, 
Jaloux de nos vertus, ravis de nos malheurs, 
Scélérats en amour, dont les langues traîtresses 
Nous font bien plus de tort que toutes nos foiblesses s 
Voilà les compagnons dont le couple indiscret 
M'a vingt fois confié leur risible secret. 
Quel est celui des deux qui s'est mis en dépense ?.. . 
Comment le démêler ? ... C'est eij vain que j 'y pense .* ' 
C'est l'un ou l'autre; mais de quel côté pencher?... 
Il faut pourtant résoudre... Attendez ; pour trancher, 
Si i'empochois l'écrin... j'en aurois poiu: ma vie..: 
Ce n'est pas l'intérêt qui m'ep donne l'envie : 
Oh ! non ; c'est seulement pour finir ce twcas. 
Et tirer ma maîtresse avec moi d'embarras... 
Ne nous y jouons point; l'intention ett pure , 
On y pourroit donner tout une autre tournure. 

(£//e vcUl Ciitandre et Damis. ) 
Mais la fortune ici les amène tous deux 
Foi:t à propos. Partez, bijoux trop dangereux. 

SCÈNE V. 

DAMIS, CLITANDRE, FLORINE. 

FLORINS. 

Repbenez votre enjeu, la boîte est complète ; 
Ma maîtresse à ce prix ne veut point fiûra emplette. 
Consolez-vous, une autre en fera plus d'élat : 
Vous savev ce que c'est, entre vuiis le déhtc 

iEiiesarU) 
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SCÈNE VI. 

DAMIS, CLITANDRE, recci^ant récrin, 

DAUIS. 

Eh! cest donc toi, marquis, tes présents te.revieDnenc? 

CLITASDBE. 

A moi! c'est bien à toi, parbleu, qu'ils appartiennent 

DAMlS. 

Tu veux par vanité me les abandouner. 

CLITAHDAE. 

Le change me paroit difficile à donner. 

DAMlS. 

La gloire.... 

CLITANDCE. 

Le dépit« 

D A M 18. 

Prends toujonis à bon compte; 
Je m'engage au seaet 

CLITAHDBE. 

Je cacherai ta honte. 

DAMIS. 

Que ne me disois-tu ?... 

OLITARDBE. 

Tu devoîs m'aTouer).« 

DAMIS. 

Je t'aurois, à coup sûr,empéché d'échouer. 
Voyons donc à quel prix tu mets cette conquête. 

i^ ouvre i-écrin.) 
Comn^nt diable? Ah! marquis... le pnâfeat est honnête* 

CLITANDRE. 

Une cruelle est rare; on en trouve si peu , 
Qu'elle n'a poiat de prix. Aetir6 ton etyeix. 
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DAMIS. 

C'est le tien. L'art de plaire épargne bien la bourse. 

CLITABDRE. 

Auprès du sexe aussi c'est toute ma ressource. 
Te voilà bien piqué. 

DAMIS. 

Te voilà bien confus 
De ce qu'en ma présence on te les a rendus. 
On avoit ses raisons. 

CLITASnnE. 

Finis ce badinage. 

DAM 15. 

y if je te trouve encor bien plus heureux que sage. 

CtlTAIIDBE.' 

Voici d'UrvaL 

DAMIS. 

Qu'importe? Il peut être présent, . 
En ne nommant personne. 

CLITAHDItE. 

Oui, le tour est plaisant. 

SCÈNE VIL 

D*URVAL, DAMIS, CLITANDRE. 

d' u R Y A L , à part , en entrant, 
QcTE Vois>je ! mon écrin ! 

CLiTAHDBE, a d'VrvaL 

Nous disputons ensemble. 
DAMIS, en montrant i'écrîn. 
En voici le sujet 

d'ubyal. 
Oui, c'est ce qu'il me semble. 
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{A part.) 
Constance aura pensé qu'il venoit de rnn d'eux 

OAMIS. 
Clitandre est Mon rivaL 

D* un VAL, ironiquement. 

C'est être courageux. 

CLITADDIIE. 

A peu près comme lui. 

DAMI9. 

Passons, je. te l'accorde. 
( En lui remettant l'écrin, ) 
D'Urval , je te remets la pomme de discorde. 

d'uuval. 
Vous ne pouviez la mettre en de plus sûres mains. 

DAMIS. 

Mais ce c'est qu'un dépôt. 

d'uuvaï, 

Sojez-en bien certains 

DAMIS. 

Ce n'est que pour le rendre à son propriétaire. 

d'ubval. 
C'est comme s'il l'avoit 

DAMIS. 

Apprends donc ce mystère. 

CLITANDRE. 

rïous ne nommerons pas. 

d'ubval. 
Il n'en est pas besoin. 

DAMIS. 

Certaine dame à qui nous rendons quelque sxÀiâ, 



X 



82 LE PRÉJUGÉ A LA MODE. 

Nous a fait de sa part, sans désigner personne, 

Renvoyer cet écrin. 

d'ubvaIm 

C'est ce que je soupçonne. 
D AMIS, en regardant Clitàndre, 
Un de ïious l'a donnié. 

'CLITÂ5DIIE, en regardant Damis. 

Oui , rien n'est plus constant., 

DÂMIS. 

Mais aucun n'en convient. 

d'urval. 

J'en ferois bien autant. 

CLITAHDRE. 

Damis, par vanité, n'ose le reconnoitre. 

DAMIS. 

Il aime mieux le perdre. 

d'xj B V A L , ironiquement. 

Eh I mais vous pourrîez être 
Bien plus honnêtes gens que vous ne vous croyez. 

DAMIS. 

D'Urval , à qui crois-tu qu'on les ait renvoyés ? 

d'urval. 
Messieurs, en supposant, mais sans que je le croie, 
Que, pour plaire, un de vous ait tenté cette voie, 
Qu'il ait donné l'écrin; de grâce, dites-moi, 
Quelle conclusion tirez-vous du renvoi ? 

DAMIS. 

On ne refuse rien de quelqu'un qui sait plaire.. 

CLITANDRE. 

Ce n'est donc point de moi? La conséquence est claire. 

DAMIS, en frappant sur l'épaule de d'Urva/. 
Si je l'avois donnej crois qu'on l'auroit garde. 
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d'urval. 
Tiens, marquis, cet espoir lui paroit hasardé. 
Son désaveu peut être aussi vrai que le vôtre; 
Vous pourriez n'être pas plus heureux lun que l'autre. 
Qui sait si quelque tiers qu'on n'imagine pas , 
N'a point secrètement causé cet embarras ? 
Quelqu'autre pourroit être éptis des mêmes charmes. 
Bornez-vous siu* vous seuls la force de leuis armes ? 

DAMIS. 

Oh ! qu'il paroisse donc, ce rival ténébreux. 
En tout cas, que celui qui fait le généreux, 
Cherche quelqu'autre objet ailleurs qui le console : 
Quand je le dis, on peut m'en croire à ma parole. 

D'un VAL. 
Ciitandre veut encore Une autre caution. 

CLITAHDBE. 

Oui. 

, DAMIS. 

Ne me fais point faire une indiscrétioui 

GLITAUDRE. 

De grâce, fais-en une, il y va de ta gloiie, 

Sans quoi d*Urval et moi nous n'osons pas te croire. 

DAMIS. 

11 faut vous satisfaire. 

d'urval. 

En puis-Je être témoin ? 
nkrinSf (i d^XJrvaL 
En t'éloîgnant un peu; car il n'est pas besoin 
Que tu sois plus avant dans celte confidence. 
(Il le place au 

fond du théâtre.) ( A Ciitandre , a demi bas, ) 
Te voilà bien Et toi, surtout , point d'imprudence. 
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(1/ tire un portrait. 
Clitandre se trouble. ) (A d'Urvai, ) 
Tiens I considère un peu.... Vois sa confusion. 

(A Clitandre,) 
Est-ce là le portrait de celle... en question... 
De la dame à l'écrin ?... Eh bien ? 

CLiTAHDBE, uvec confusloti, 

Ab! l'infidèle r 
( Il sort, y 

SCÈNE VIIL 

DAMIS, D'URVAL. 

D A M I s , en regardant Clitandre. 
iNFiDiiK?... Est-ce ainsi qu'on nomme une ciuelle? 

{A d'VrK'al.) 
Mais c'est encore un trait de vanité. Pour toi, 
D'Uryal, une autre fois penae un peu mieux de moi. 

SCÈNE IX. 

D'URVAL, seul. 

Est-ce une illufion?... Est-ce un songe funeste?... 

Quel rapport !... Ah ! cruels, achevez donc le reste. 

La vie, après les biens que vous m'avez ôtés... 

Je ne saurois forcer mes esprits révoltés.. 

Le doute... la fureur... O ciel !... Ah ! malheureuse... 

Est-ce à moi qu'ils ont fait leur confidence affreuse ?.,i 

Constance, est-il possible?... Ai-je bien entendu? 

Ton foîble cœur s'est-il lassé de sa vertu? 

Que dîs-je? Elle ia'en eut jamais que l'apparence. 

Étoit"Ce à mioi d'j prendre une folle assurance? 
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Mail su crédulité se laisse «mpdionner 

Par des coDvictioni qo« je dois loupçonutr. 

Iliijetoiu loin de doui... le pulji-jc7 Quand j'j songe, 

Quoi!... d'une tériU puîs-jo faire un mensonge?.., 

Douce BÊciiiitt!, préjugé si Hatleur, 

Que sa &uiue lenu nouirissoil dans mou cœur l 

Ab ! pourquoi n'aî-je plus ton Toïle laluliiire? 

L'afireuse vérité découTe ce mjslire... 

Voilii donc le anjet de sa Irsnquilliti • 

De ce calme irap vrai <pie je crus afleclé : 

Elle ne se làisoil ai 



is le fr 



il de sa pruden 



SCÈKE X. 

D'CRVAL, DAMOM. 

:pie l'écrin aura fait des merveilles ? 

b armant eneiianle mes orcilleî. 

A t , avec un rettard fixe sur Daman 



e repens plus di 
ice a surpassé le 



HaU... Quelçiu'ua... Ma lémioe, qu'elle vientM, i 



86 LE PRÉJUGÉ A LÀ MODE. 

Tu ne l'as donc pas rue? 

D'UHtAt. 

Ami, je vais la v6ir. 

DAM ON. 

Je ne sais que penser, je nC stîs que pnÎToir 
Du trouble où je te lrôi«. 

D'u»yÀL. 

Sa cause est imprévue : 
Tu vas être témoin d'une étrange entrevue. 
Quel aveu différent de celui... 

DAMOir. 

■V Quel courroux ! 

D'tJBTAt. 

Je suis désespéré. 

DAVOIS. 

Quoi ! serois-tu jadoux? 
d'ubval. 
Je ne le fus jamais, j'estimois trop Constance : 
Je serois trop heureux dans cette circonstance... 
Estime, amour, il £iirt tout changer en fureur. 
Ah ! quel supplice entraine f^rès lui plus d'hoiTeur, 
Que de se voir forcé de haïr ce qu'on aime? 

DAHair. 
On soupçonne aisémeùt, on accuse de même. 

d'u a Va l , avec fureur. 
J'ai des rivaux heureux... L'un d'euxa son portrait, 
Et l'autre avoit son cœur, c'est faVéu qu'on m*a faitw 
C est un mystère affreux. 

DAM ON. 

Que je ne saurois croire. 
Constance absolumë&t n a point trahi sa gloire. 



ACTE IV, SCENE X. 87 

u'unvAL. 
Ne prends plus sa défense, il n'est aucun moyen. 
Que fera l'amitié, quand l'amour ne peut rien? 
0AKOV9 en apercevant Constance. 
Modérez-vous du moins, la voflà qni s'approche. 

SCÈNE XL 

CONSTANCE, D'URVAL, DAMON. 

d'uryAl, avec un air un peu plus modéré. 
Madame, épargnons-nous la plainte et le reproche : 
Il faut nous séparer, potu: n^ nous voir jamais. 
Voyez où vous vonlea vous fixer désormais, 
Jusqu'à ce que le ciel, au gré de votre envie, 
Termine, mais trop tard, ma déplorable vie. 
Vivez, et reprenez ce que je tiens de vous : 
Je n'excepte qu'un bien, que je préfère & tous, 
Ce fruit de mon amour, si cher à ma tendresse; 
C'est de tons vos bienfaits le seul qui m'intéres«e. 

CONSTASCE. 

Disposez de mon sort au gré de vos souhaits ; 
Je n'examine rien, puisque je voq$ déplais. 
Daignez déterminer ma dernière demeure : 
Où faut-il que je vive, ou plutôt que je meure? 

d'ubtal. 
Eh ^madame, vivez. 

C0S8TASICE. 

Vous ne le voulez plus; 
Mais vous serez bientôt satisfait. Au suq)lu8. 
Jouissez de oes biens que vous voulez me rendre, 
De vos seules bontés je veux toujours dépendre. 
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A l'égard de ma fiUc... il m'eût été bien doux 
De garder le seul bien qvâ me resté de vous : 
Puisse-t-elle éviter les malheurs de sa mère, 
N'être pas moins fidèle, et vous être plus chère ! 

d'uuval; avec fureur. 
Je ne puis supporter cette témérité. 
Perfide, il vous sied bien, ce langage affecté. 

CONSTANCE. 

Ah ! quel titre odieux ! est-ce à moi qu'il s'adresse? 

d'itbval. 
Oui, madame. 

CONSTANCE. 

Est-ce là le prix de ma tendresse? 
Eh quoi ! de quels transports êtes- vous enflammé? 
Doit-on déshonorer ce qu'on a tant aimé? 

d'dbval, 
I) falloit savoir mieux conserver mon estime. 

C.OBSTABCE. 

Pourquoi ne l'ai-je plus? Apprenez-moi mon crime. 
Qu'ai-je fait? 

D'uBVAt. 
Vous osez encor me défier? 

GOBr.STAVCE. 

Hélas ! dois-je oSourir sans me Justifier? 
Que je sache du moins ce qui m'ôte la vie... 
J'y succombe... Je meurs. 

DAMON. 

Elle est évanouie. 
{Constance se laisse aller dans un fauteuil, et en ti* 
rant son mouchoir , elle laisse tomber un paquet 
de lettres, queDamon veut ramasser furtivement ^ 
mais il est aperçu par d'Vrval, qui les saisit.) 
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D*UB VAL, en saisissant te pnquet de lettres. 
Donne, donne. A quoi sert tant de discrétion f 
Sans doute ce sera quelque conviction 
Des afifronts que m'a faits une épouse infidèle. 

DAMOir. 

11 Êtut la secourir ; permettez que j'âpp<Ale. 

(Ilsort,) 

SCÈNE XII. 

D'URVAL, CONSTANCE presque évanouie, 

d'urtal. 
Que m'importe le soin de ses .jours et des miens? 
}e vais donc la convaincre^ en voici les moyens. 
Ah ciel ! quelle ressource accablante et funeste ! 
L'espoir de la confondre est tout ce qui me reste. 

CONSTANCE, ouvrant les yeux. 
Ah ! que tenez-vous là? Je voulois les brûlei*. 

d'urvÀi. 
S'ils ne vous chargent point, pourquoi tant vous .troubler? 
Ils s'adressent & yous: 

CONSTÀNCE. 

Helas ! qu'allez-Tous faire? 
d'ubval. 
Plus Vous craignez, et plus je veux me satisfaire. 

CONSTANCE. 

Sur ces tristes écrits ne portez point vos yeux, 
DiJrval... ce n'est qu'à moi qu'ils sont injurieux. 
De grâce... écoutez-moi. 

d'ubval. 

Je ne veux rien entendre. 

8. 
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CONSTANCE. 

Poîsqae nous so]bws9 seiulâ, Je vais... 

p'unvAL. 

Il faut attendre. 
A des discours sans preuve on auroit re'pondu; 
Mais je prëtend&|^i:(!içj c]|iacun spit confondu. 

CONSTANCE. 

Je me jette à vos pieds; souffrez que je vous presse. 

n'unvAL. 
Vous vous justifierez. 

SCÈNE XIIL 

Sophie, argant, florine, damon, 

l^'URYAL, G01iSa^Alf€E. 

PL o BINE, en courant hCoustt^nqe, 

Ah ! ina qb^^ maîtresse, 
Danâ quel abaisieifient.». 

SOPHIE, à d'JJrval. 

CoQstaqcp à vq^ ge^omp^! 
^ Us la relèvent, et la remettent d^nf i(n fauteuil.), 

d'ubvai,. 
Reconnoissez l'eiTisi^: f^ vous pr«venoit tous 
En faveur d'une femme instruite en l'art de feindre : 
Jugez qui de nous deux étoit le plus à plajpdrA* 

( A Argant. ) 
Damon vous aura dit ce qui se passe ici ? 

An GANT. 

C'est un fait important qui doit éti«e éclaira. 

d'u^yal. 
Il va l'être à l'instant , yt vohs en fais arbitre. 
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Outre ce qu'on m'a dit, vous avez quelque titre? 

D ' u n y A L , distribuant des lettres. 
En voici ; lisez donc ces coupables écrits : 
Que je me trouve heureux de les avoir surpris! 

SOPHIE) en prenant un bitlet. 
Moi; je les soutiens faux. 

d'uitval. 

Je vois ce qu'elles craignent : 
Je la veux accabler devant ceux qui la plaignent. 

COSSTABCE. 

Je vous conjiueMicore- en cette occasion.... 
Monsieur , épargnez-vou» cette confusion. 

JLKO-AVTy surpris en ouvrant ies billets. 
Diable! Allons doucement; ceci change la thèse. 
Ce billet-là.... 

O'VBYAfl.. 

Qnoi done? 

A,ROÀllT. 

Et mais par parenthèse, 



Il est de votre toam. 



De mon écriture? 



SOPHIE. 

Ifi taien en est aussi. 
d'urval. 

AB6AarT. 

Oui 

Çuey^tcUrecMÎ? 
abgxht; 



Mais voyez. 



91 LE PRÉJUGÉ A LA MODE. 

i>*nAVALy £11 regnrdant la reconnoU. 
Juste ciel ! 

ARGAST. 

Parbleu, c'est de Toos^méme. 

FLOBISS. 

Et celui-ci , monsieur ? 

SOPBIS. 

Ma joie en est extrême. 

ABGAHT. 

( Il tui rend le sien. } 
N'allons pas plus avant, le reste est superflu. 

SOPHIE. 

Nous lirons, s'il vous plaît, c'est lui qui l'a voulu. 

(Elle Ut.) 
« Que je suis offense de toutes vos alarmes! 
« S'il est vrai qu'à mes yeux Constance ait eu des charmes, 
K Us ont Êdt dans leur temps leur efièt sur mon cœur« 
« Vous allumez des feux qui ne peuvent s'éteindre : 
« Une épouse n'est point une rivale à craindre. 
(( Puis-je vous préférer un semblable vainqueur ? 
K Madame, en vérité, c'est trop d'être incrédule, 
« Et de me soupçonner d'un si grand ridicule. » 
Le style est obligeant 

AnOABT. 

Ne nous épargnez pas : 
Nos feutes ont pour vous de fiuieux appas. 
Vous nous ressemblez peu, vous triomphez des ndtrcst 
Et BOUS ne demandons qu'à partager leb vôtres» 

SOPHIE. 
Fort bien. 
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FlORiHE S "avan ce pour tire ta sien net 

Autre lecture.... Enfin.... Oh! par ma foî> 
Celui-ci né paroit un peu trop fort pour moi. 

( Elte rend ou brûle le billet. ) 
Monsieur, en vérité» l'on ne peut mieux écrire; 
C'est dommage pourtant qu'on ne puisse vouç lire. 

( Damon reprend les billets. ) 
d'usval, en revenant de son étonnement. 
Mais enfin le portrait.... 

s o ? H I E. 
Quoi, vous récriminez? 

FLOBIHE. 

C*e8t une traliison cpiS vous imaginez. 

SOPHIE. f 

Vous voulez joindre encor l'insulte à la blessure? 
C'est être trop cruel. 

FLOBiNE, vivement. 

C'est un traître, un parjure. 
Qu'un autre traîteroit de la bonne façon. 

SOPHIE. 

( Elles enlèvent Constance, ) 
yenez : pour vous venger, laissez-lui son soupçon. 

COV8T Avez, entraînée malgré elle. 
Je ne puis.... Pennettez... Quoi ! ne pourrai-je apprendre?.., 

SOPHIE. 

Non. Ce n'est plus & vous, madame, à vous défendre. 

FLOBinS. 

Il ne mérite pas ce que vous demandez. 

SOPHIE, en se retournant vers Damon. 
Yoillk ce beau retour.... Damon, vous m'entendez. 

( Elles sortent ) 

DAMON. 

Ociel.' 
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SCÈNE XIV, 

AR.GA»T, O'UÏIVAL, QAMO». 

An G A HT, hd'Vrvat, 
Vous avez £iit4ine rude entreprise j 
Vous n'y reriendrez plus, votre bisque est mal prise. 
Pour convaincre une femme, il faut bien du bonheur ; 
Rarement un époux en vient à son honneur. 
Quand on veut s'embarquer dans ces sortes d'affkires , 
On ne sauroit avoir des preuves assez claires ; 
Et par xnaliieur pour vous, vous ne les avez point. 
Les femmes sont d'ailleurs terribles sur ce point : 
Elles ne s'aiment pas ; mais accusez-en une, 
L'émeute est générale, et la cause eèt commune. 
Vous verrez aussitôt le peuple fëminin 
S'élever à grands cris, et sonner le tocsin, 
Protéger l'accusée, et s'enflammer pour elle; 
Se prendre aveuglément de tendresse et de zèle ; 
Passer de la pitié jusques à la fhreur. 
Et traiter un époux de calomniateur.... 
Tenez, voilà pourquoi, sans accuser la vôtre, 
J'ai toujours cru ma femme aussi sage quWe antre. 
Je vous plaint, nuûs que faire ? elle a iMrre sur Vig^'os 9 
Il faut , eo enrageant, se taire et filer doux, 

( li sort. ) 

SCÈNE XV. 

D'URVAL, DAMON« 

d'uavai.. 
Tu me voû p^étiré de douleur et de rage : 
Je ne m'attendois pas à ce uouvel orage.... 
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Quelle veii|;eance afireusé éUbtcti contre moi 
Cet objet étranger dont j'ai (^tté'la loi !.... 
Que m'importe , après tout , qiil'liile épouse volage 
Sache de sa rivale k qfael point je rdtttAgeî .. 
Cependant je l'aWîase, Ht je *ttfe cotifeâdu. 

DAirol». 
N'es-tu pas plus heUféù^, (jue d'être convaincii ? 

o'uryAl. 
En suis-je moins certain ? L'injure est mani^ste. 
Va , je ne cherchois plus que le plaisir funeste 
De la rendre odieuse autant que je la hais ; 
Mais sa fausse vertu couvre tous ses forfaits. 

DAM 09. 
J'ignore les détails de cette perfidie ; 
Mais je connois Constance, et je mettrois ma vie.,.« 

d'ubval. 
Tu la perdrois.... Constance.... O regret superflu l. 
J'ai creusé cet abime où son cœur s'est perdu; 
Mon exemple a causé la chute qui m'accable. 
Est-ce une autorité qu'un exemple coupable? 

OAMON. 

Ve le suivez donc plus, conmie vous avez fait, 
Puisque vous convenez d'un si funeste effet. 
Si tu voulois pourtant m'instruire davantage, 
Ton repos deviendroit peut-clre mon ouvrage; 
Tu n'as que trop suivi ton premier mouvement. 

d' DR VAL. 

Je le paie assez cher, hélas! en ce moment. 
J'avois beau m'enflammer et m'irriter contre elk, 
J'ai frémi du danger où j'ai mis l'infidèle, 
Et je mourois du coup que j'allois lui porter. 
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DAMOV. 

J'ai des pressentiments que je ne pois m*ôter. 

D'navAL. 
Ils sont ùxa ; mais enfin je cède à ta prière : 
Suis-moi, je t'en &raî la confidence entière. 
Mais ce n'est point l'espoir d'être désabusé, 
Qui m'arrache un récit que j'auroîs refuse. 
Je te veux inspirer la fureur qui m'anime : 
Tu sens que j'ai besoin de plus d'une victime. 
Puisque j'ai des rivaux, je dois compter sur tpi. 
Et tu vas t'engager à te perdre avec moi. 



rur DU QUATRIEME ACTl^ 



^^»^^>»^^ 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNÇ; I. 

D'URVAL, DAMON, en domino, 

(Il paroît dans le fond du théâtre des girandoles 

allumées.) 

D'navAi:.. 

V lEVs ; tandis qne le bal dans cette galerie 
Occupe tout le monde, achève, je te prie. 
Qne veut dire ce peintre? 

DAM on. 

A l'égard du p6rtrait| 
C'est un vol; et voici conune on te l'a soustrait. 
Damis a chez ce peintre été par aventure , 
Il l'a vu travaillant à cette miniature ; 
Alors notre marquis a formé le dessein 
De se l'approprier, et d'en faire un larcin. 
Un de ses gens, qu'il a couvert de ta livrée, 
L'est allé demander; le peintre l'a livrée, 
Croyant que ce portrait devoit t'étre remis : 
C'est ce que j'en ai su, sans t'avoir compromis, 
Car je viens de trouver ce peintre chez Constance 9 
J'ignore à quel sujet, je n'ai point £dt d'instance. 

d'drvàl. 
Quelle scélératesse !... Ah ! permets, cher amL.. 

D A M G v. 
Attends; je ne sais pas les choses à demi. 

Théâtre. Com. en vers. Q. 9 
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Dans un endroit du parc j'ai détourné îGe^ thûtret; 

D'abord Us ont voulu faire les petits-maîtres, 

Mais je leur ai serré de si près le bouton , 

Qu'il a falluy.morbleu, qii*ils changeassent de ton. 

J'en ai tiré l'aveu de leurs forfanteries; 

Ils s'étoient £iit tous deux autant de menteries; 

Le renvoi de l'écrin leur a fait inventer 

Le bonheur dont ces £its ont osé se vanter. 

Après leur avoir fait la leçon assez forte , 

(En lui donnant le portrait,) 
J'ai repris le portrait, et je te le rapporte; 
Je n'imagine pas qu'ils eu osent parler; 
Et même tous les deux viennent de s'en aller. 

o'uBVAL, abattu. 
Dans quel excès m'a fait tomber leur impudence ! 
Et d'un autre côté, quelle afireuse vengeance ! 

DAM 9. 

Mais tu me parois peu sensible à ce succès. 

D'un VAL. 

Hélas ! reproche-moi plutôt un autre excès. 

Je me trouve, au milieu de mofi bonheur extrême , 

Un traître, un malheureux en horrem* in hii-méme, 

Indigne désormais de ma félicité; 

Et l'on m'accuse encor d'insensibilité, 

Lorsque je vais périr, accablé sous la honte 

Où m'a plongé l'accès d'une fureur trop prompte. 

DAM ON. 

Je vois à tes regrets... 

d'uuval. 

Dis , à mon désespoir. 

DAMON. 

Mab au sort de Constance il est temps de pourvoir. 
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o'uByAt) altendrt, et les larmes aux ijtuxi 
Que fiût-elle k présent... Q«e £kut-il que jV^père? 
Dift-moL.. cpi'est deyenue une épouse si clière?... 
jkh ! je sois son bourreau jdutdt que «on épout. 
Pourra-t-^Ue surrivre à de st rudes coups ? • 
Se blessure est mortelle, et )'«i mourrai moi-mèiqe. 

hamoh. 
RieU n'est désespéré dans ce malheur extrême. 
Constance t'a sauvé la bionte de l'éclat : 
Elle en impose à tous, et cadie son état; 
Son courage surpasse enoor son infortune; 
Elle £ût les honneurs d'une fête importune. 
Dont elle ne croit pas élre l'objet secret. 
Il est vrai qu'en passant, mais sans être indiscret, 
Je l'ai calmée un peu; j'ai caché tout le reste. 
Viens, un plus long délai lui deviendroit funeste. 
Son courage est peut-être à son dernier efibrt. 

d'uryal. 
Cher ami, je te rends le maître de mon sort : 
Sois mon unique appui, ma reasource auprès d'eUep 
Peins-lui mon Bàespoir : ah ! quel que soit ton zèle, 
Tu ne pourras jazâais en peindre la moitié : 
Ne me ménage plus, implore sa pitié. 

DAMOV. 

Tu sauras mieux que moi persuader Constance : 
Je lui serois an^pect dans cette circonstance. 
Pourquoi te refuser ce {Saisir si flatteur, 
D'aller à ses genoux lui reporter ton coeur? 

d'vrval. 
Me refbserois-tu d'aphevo; ton ouvrage? 

D A M G H , avec vivacité, ' ' 

Tu n'es impétueux que pour faire un outrage. 
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d'urval. 
Tu veux <}u'tm fîzrieux qui sort de son accès^ 
Qui vient de se porter au plus coupable excès. 
Qui vient d'accumuler blessure sur blessure, . 
Opprobre sur opprolH>e, injure sur injure, 
Aille aussitôt braver l'objet de sa fureur, 
Et s'offrir à des yeux qu'il a remplis d'horreur : 
La honte me retient.. 

DAMOB. 

D'Urval, elle t'abuse. 
La honte est dans l'offense, et non pas dans l'excuse. 

n'UBVAL. 

Fîîis-je désavouer ces malheureux écrits j 
Où je jure à Constance un éternel mépris? 
Peut-elle désormais prendre aucune assurance, 
Compter sur des serments que j'ai détruits d'avance? 

DAM on. 
L'amour pardonne tout; mais je t'ouvre un moyen : 
Je dôjs avec Constance avoir xm entretien. 
C'est sons doute au sujet de tout ce qui se passe; 
C'est elle qui m'a fait demander oettç grÀce; 
PeSdant le bal j'espère en trouver le moment. 
Nous sommes convenus de ce déguisement, 
Je dois restffl* masqué. « 

d' un VAL. 

Si je prenois ta place? 

DAMOV. 

O'Urval, tu me préviens. 

d'ubtal. 

En parlant à voix basM^ 
Je poiirrai la trolfiper ; j'éclaircirai mon sort, 
Je lirai dans son cœur. 
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DAMON. 

Je parlerai d'abord 
Afin de loi donner une pleine assurance. 
Ta nous observeras alors avec prudence, 
Et tu pourras bientôt trouver l'heuieux moment 
De te substituer près d'elle adroitement. 

n'vBVAi, après avoir rêvé. 
Ma curiosité me fait trop entreprendre. 

OAMOH. 

0'aurai tout préparé, tu n*auras qu'à l'entendre. 

O'UBVAL. 

J'aurois trop à souffrir... En croyant te parler, 
Constance contre moi peut et doit exhaler 
Ces reproches qii'elle a condamnés au silence : 
Ce seroit essuyer toute leur violence; 
Ce seroit m'exposer à ses premiers transports, 
Et j'ai, pour en mourir, assez de mes remords. 

DAMON. 

Ce qui vient d'arriver te prouve le contraire; 

La douceur de Constance a dû te satisfaire. 

Quelle autre auroit ainsi ménagé son époux? 

Je suis sûr que vos cceurs s'entendent mieux que vous. 

d'uuval. 
Trop de timidité me punit et la venge. 

D A M o H< 

C'est une cruauté... 

D'un VAL. 

Ma foiblesse est étrange; 
Mais enfin.:. Quelqu'un vient. C'est Florine, je crois? 
Je te laisse; sers-moi pour la dernière fois. 

(Il sort,) 
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SCÈNE IL 

DAMON, FLORINE, éloignée. 

UAMOV. 

QfTE Tamour-propre abonde en mauvaises détaitet. 
Quand il faut réparer les fautes qu'on a faites !... 
S'il me dësavouoit? Ah ! trop cruel ami ! 
M'importe, il faut encor faire un effort pour lui. 

FLOniNE. 

Madame vous attend, lui tiendrez-vous parole? 
Elle est impatiente.' 

DAMOB* 

Oui, Florine, j'y vole. 

SCÈNE IIL 

FLORINE, seule. 

Quelle sera la fin de cet événement? 
Gare le cloître, il fait un triste dénoùment. 
S'aller claquemurer, c'est ce qui m'inquiète; 
Car enfin je n'ai pas le goût de la retraite : 
Prendre congé du siècle à l'âge de vingt ans! 
11 nous quitte assez tôt, sans prévenir ce temps. 
Passe quand jusqu'au bout on a joué son rôle; 
Du moins le souvenir du passé vous console; 
On l'emporte avec soi, cela sert de soutien; 
Mais pour moi, dieu merci, je suis réduite à rien : 
Car ce que j'ai vécu^ne s'appelle pas vivre. 
Que faire dans l'exil où je m'en vais la suivie? 
Me plaindre que le temps coule trop lentement; 
I7*avoir que mon ennui pour tout amusement 
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Le inonde a ses chagrins : eh bien ! on les essuie. 
On s'accoutume, on roule, et Ton pousse la vie; 
On Ta, l'on vient, on voit, ou babiUe, on se plaint, 
On s'agite, on se flatte^ on espère, et l'on craint ; 
Il vient un bon momenl, car il faut qu'il en vienne î 
On en fidt son profit, afin qu'on s'en souvienne. 

SCÈNE IV. 

CONSTANCE^ en domino, dcmasquée, FLORINjB, 

COBSTAHCE, en regardant derrière elle. 
Dam ON sttivoit mes pas... et je ne le vois plus; 
Mais il ne peut tarder. Nous sommes convenus 
De nous réfugier dans ce lieu plus tranquille, 
Notre entretien sera plus sûr et plus Êicile. 

SCÈNE V. 

CONSTANCE, UN HOMME DÉGITISÉ.- 

COVSTAHCE congédie Fiorine. 
Tous voici... reprenons le fil de ce discoiu^, 
Dont on nous empéchoit de poursuivre le cours. 
Damon, permettez-moi de répandre des larmes 
Dans le sein d'un ami sensible à mes alarmes; 
Aux yeux de tout le monde elles m'alloient trahir: 
C'est encore un motif qui m'a contrainte à fuir. 

( Elle essuie ses yeux. ) 
Je rappeloif un temps bien cher à ma mémoire : 
Quand d'Urval conunença mon bonheur et ma gloire | 
TMon cœur sembla pour lui prévenir sa saison. 
Anrois-je mieux choisi dans l'âge de raison ? 
JHotre hymen se conclut, aurois-je pu m'attendre» 
PooTois-je imaginer ^'un cœur déjà si tendre, 
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Jje seroit encpr plus? Je tîs de jour en jour 

Qu'où ne sauroit donner de bornes à Tarn ur . 

Quel que fût le progrès dé ma tendresse extrême, 

Mon bonheur fut plus grand, puisqu'on m'aima de m^me. 

Qu'est devenu ce temps? Vous ne croirez jamais 

D'où vint le changement d'un sort si plein d'attraits. 

Un revers imprévu détruisît ma fortune; 

Ma tendresse bientôt lui devint importune ; 

L'excès de mon amour lui parut indiscret ; 

Je le vis : il fallut le rendre plus secret 

Le refroidissement , bien plus teiTible encore , 

Vint éteindre l'amour d'un époux que j'adore ; 

Et bientôt loin de moi Tentraîna tour à tour. 

Je crus perdre la vie en perdant son amour ; 

J'eusse été trop heureuse en ce malheur extrême. 

Je sentis qu'on ne vit que par l'objet qu'on aime ; 

Qu'on perd tout en perdant ces transports mutuels , 

Ces égards si flatteurs, ces soins continuels, 

Cet ascendant si cher, et cette complaisance, 

Cet intérêt si tendre, e^cette confiance. 

Qu'on trouve dans un cœur que l'on tient sous ses lois. 

Cependant je vécus pour mourir mille fois. 

Je joignis à mes maux celui de me contraindre. 

Je me suis toujours fait un crime de me plaindre. 

C'est la première fois, dans l'état où je suis, 

Je ne vous aurois pas parlé de mes ennuis; 

Je m'épanche avec vçms, je ne dois rien vous taire. 

Puisque je vous demande un conseil salutaire. 

Je ne prétends point faire un détail superflu, 

m rappeler ici ce que vous avez vui 

Vous êtes le témoin de ce dernier orage... 

Vous vous attendrissez... Est-ce un heureux pr^ge ? 
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Enfin est-il bien vrai que d'CJrval ait rendu 
Justice & son épouse ? Ai-je bien entendu ? 
C'est beaucoup. N'avoit-il rien de plus à me refidré ? 
Vous-même n'aviez-Tous rien de plus à m'appreodrc ? 
Mais conunent puis-je avoir révolte mon époux ? 
Un cœur indifiërent peut-il être jaloux?... 
Je m'y perds... Cependant je lis dans sa pensées 
Se pandonnera-t-il de m'avoir offensée ? 
Je soufire plus que lui , du juste repentir 
Que sans doute à présent il en doit ressentir. 
Je crains (s'il ne m'estime autant que je l'adore) 
Que sa confusion ne l'aliène encore , 
Que sa honte , offensante et cruelle pour moi , 
Ne l'empéclie à jamais de me rendre sa foi. 
Ah I peut-être j'étois dans cette conjoncture , 
(]e qui m'est revenu flattoit ma conjecture ; 
Je le désire trop pour ne pas l'espérer... 
Vous ne me dites rien?... Que dois- je en augurer? 
Mais si je n'ai point pris une Êiusse espérance, 
.Si son heureux retour a voit quelque apparence, 
Qui peut le retarder ? ... Si mes jours lui sont chers , 
Qu'il vienne en sûreté... bies bras lui sont ou verts.. > 
S'il voyoit les transports que mon cceur vous déploie..* 
Ah ! qu'il ne craigne rien, que l'excès de ma joie... 
Que dis-je ? S'il le faut, j'irai le prévenir : 
C'est sur quoi je cherchois à vous entretenir. 
Je ne puis à présent être trop circonspecte; 
Un pardon trop aisé doit me rendre suspecte. 
Que pourra-t-il penser de ma Êicilité ? . . . 
Mais n'importe, malgré cette Êttalité, 
Autant que mon amour, mon devoir m'y convie; 
H faut que j'aille perdre ou reprendre la vie... 
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Ah ! daignez par pitié... Vous soupirez tout bas... 

Je ne puis donc m'aller jeter entre ses bras ? . . . 

J'entends ce que veut dire un Qi cruel silence, 

Vous n'osez... 

LE MASQUE, à pari, 

Ab ! c'est trop me faire violence. 

CONSTANCE. 

Qu'avez-vous dit?... Parlez..a Quel funeste regret?... 

( Elie voit un portrait entre ses mains, ) 
Mais.. Qu'ai-jc vu? Comment! D'où vous vient mon portrait? 
Vous n'en êtes chargé que pour me le remettre. 
LE MASQUE, en iui présentant une lettre, 

UÊiUt.. 

CONSTANCE. 

Que m'ofirez-vous ? . . . 

LE MASQUE. 

Voyez... 

CONSTANCE. 

C'est une lettre; 
Vous tremblez... Je frânis... On ne veut plus mt voir. 
C'est le coup de la mort que je vais recevoir... 

(Eiie ouvre iebUiet.) 
De la main de d'Urval ces lignes sont tracées; 
Mais que vois- je? Des pleurs les ont presque efiace'e»^ 

( Eile iit, ) 
K C'est trop entretenir vos mortelles douleurs ; 
« L'ingrat que vous pleurez ne fait plus vos malheurs, 
tt Chère épouse, il n'est rien que votre époux ae £isse, ' 
(c Pour tarir à jamais la source de vos pleurs. 
« Vous avez rallumé ses premières ardeurs; 
« Trop heureux s'il expire en obtenant sa grâce !..; » 
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Ah ! pourquoi n'ai-je pas prévenu mon époux ? 
Conduisez-moi, courons. , > 

D*UB YAL, démasqué, h ses pieds, 
Q est à vos genoux... 
C'est où je dois mourir... Laissez-moi dans les larmes 
Expier mes excès et venger tous vos charmes. 

CONSTANCE. 

cher époux, lève-toi. Va, je reçois ton cœur : 
Je reprends avec lui ma vie et mon bonheur. 

d'ubtal. 
Quoi! vous me pardonnez l'outrage et le parjure? 

CONSTANCE. 

Oui, laisse-moi goûter une joie aussi pure. 

d'ubyal. 
Vengez-vous. 

CONSTANCE. 

Eh de qui ? C'est un songe passé ; 
Ton retour me suffît 

n'unvAL. 
Tl n'a rien effacé. 

CONSTANCE* 

Si tu veia me prouver combien je te suis chère , 
Oublions qu'autrefois j'ai cessé de te plaire. 

d'ubyal. 
Je veux m'en souvenir pour le mieux réparer. 
(0/1 entend du monde, Constance paroît inquiète*) 
Dgvant tout l'univers je vais me déclarer* •• 
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SCÈNE VI. 

CONSTANCE , DnjRVAL , SOPHIE , ARGANT, 
DAMON, FLORINE. 

augant. 
Comment diable! la scène a bien change de face. 
Ab, ah! mon gendre en conte à sa femqie... 111 embrasse! 
Mais , est-ce tout de bon ? 

FLOBINE. 

Certes , l'effort est grand. 
SOPHIE, ironiquement , h Damon. 
Monsieur a du bonheur dans ce qu'il entreprend. 

n'uBVAL, avec véhémence. 
'Oui , je ne prétends plus que personne l'ignore ; 
C'est ma femme en un mot, c'est elle que j'adore : 
Que l'on m'approuve ou non, mon bonheur me suffit. 
Peut-être mon exemple aura quelque crédit ; 
On pourra m'imiter. Non , il n'est pas possible 
Qu'un préjugé si faux soit toujours invincible. 

ARGANT. 

Ce n*est pas que je trouve à redire a cela; 

Mais c'est qu'on n'est pas fait à ces incidents-là. 

Lorsqu'une femme plait, quoiqu'elle soit la nôtre, 

Je crois qu'on peut l'aimer, ïnéme encor mieux qu'une autrui 

DAMON, à Sophie. 
Oserois-je à mon tour, sans indiscrétion, 
Tous faire souvenir d'une convention ? 

SOPHIE. 

( A Constance. ) 
Damon, je m'en souviens. Ah ! ma chère Constanoe..".. 

( Eiie t'embrasse. ) 
Mais conseillez-moi donc dans cette circonstance... 
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aigAHt lui prend la mairij et la met dans celle do 

Damon, 
Oai, conseillez un cœur d^à dëteaninë... 
Le conseil en est pris, quand ritmoiai Ta donné. 
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DoBisÉE, veuve. 

Rosalie, fille de Dorise'e. 

TeéoD ON, beau-frère de Dorisëe. 

Le Marquis d'Orvighi , amant de Rosalie. 

MéLAsiDE, amie de Dorisëe.' 

D'Abtiake, amant de Rosalie. 

Ua Laquais. 



I^a scètie ts% a Paris, dans un hôtel. 



MÉLANIDE, 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DQRÎSEE MÉLANIDE. 

MÉLAHIDE. 

J'auba!! fait à Paris un voyage inutile. 

OOBISÉE. 

Mais auriez-Yous mieux fait de demeurer tranquille 
Au fond de la Bretagne, où, depuis si long-temps, 
Vous avez essuyé des chagrins si constants? 

MÉLABIOE. 

Ils e'toient ignorés, et le secret console. 
Je ne crains que Téclat. 

DOniSÉE. 

Quelle crainte frivole! 
N'étes-Tous pas ici comme au fond d'un désert ? 
Aucun de vos secrets jo'y sera découvert. 

MÉLANIDE. 

S'ils étoient divulgués, j'en serois désolée. 

DORISÉE. 

Sachez qu'à Paris même on peut vivre isolée. 
Dès que Ton fuit le monde, il nous fuit à son tour; 
Ainsi, ne craignez point l'éclat d'un trop grand jour. 

lO. 
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Dans votre appartement reculé, solitaire, 
A tous les importuns vous pourrez vous soustraire, 
ïl vous est fort aisé, si vous le trouvez bon, 
De n'admettre que moi, ma fille et Tbéodon. 
Je vous l'ai toujours dit, ma chère Mëlanide ; 
Comptez que mon beau-fîrère est un ami solide, 
Un homme essentiel. Je l'éprouve aujourd'hui. 
Hélas! je deviendrois bien à plaindre sans lui. 
Daignez donc l'honorer de votre ^nfîance, 
El vous en rapporter à son expe'ricnce. 

BIÉLASIDE. 

J'ai suivi ses conseils, mais sans trop espérer 
Que ses soins généreux puissent rien opérer. 
Je crois même entrevoir qu'il n'oseroit m'instruire.M. 

DOniSÉE. 

Par de Élusses terreurs vous vous laissez séduire. 
Ah ! vous méritez trop, pour espérer si peu; 
Alais permettez qu'enfin je vous fasse un aveu. 
Qui depuis quelque temps m'embarrasse et me pèse. 

MÉLAlfriDE. 

D'où vient? 

dorisiCe. 
C'est que je crains... 

MELANIDE. 

Quoi? 

DOBISEE. 

Qu'il ne vous d^laiae. 

MiLANIDE. 

Vous me connoissez mal. Eh! de grâce, ordonnez, 
Puis-je vous être utile? 

DORISÉE. 

Oui, sans doute. Apprenez 
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Cdiû de mes cliagrins qui m*est le plus sensible, 
Ma fiUe en est la cause. 

MIÎLAVIDE. 

Ah ! seroit-il possible ? 

OOBISÉE. 

Je l'aime, elle en est digne. A son goût, comme au mien 

Je voudrois 1» pourvoir; et vous concevez bien 

Le- sujet douloureux de mes peines secrètes. 

Est-ce avec peu de bien, des procès et des dettes, 

Que je puis, à mon gré, lui choisir un époux? 

7e crois que le plus sûr, s'il n'est pas des plus doux, 

Seroit de ne penser qu'à gens d'un certain âge. 

Parmi ceux que m'attire ici le voisinage, 

n seroit un parti qui rassemble à la fois 

Tout ce qui peut d'ailleurs déterminer mon choix. 

Gloire, Êiveur, emplois, opulence, noblesse. 

Tout s'y trouve, excepté la première jeunesse. 

MÉLAHIDE. 

Est-ce im homme de guerre? 

DOBISÏE. 

Oui; mais très estimé. 

MEI.AIIIDE. 

Aime-t-il Rosalie? 

DOniséE. 
Il m'en paroît charmé. 
Ce n'est l>as d'aujourd'hui qu'il en est la conquête: 
Mais je crois entrevoir l'obstade qtd l'arrête; 
Et s'il n'a pas encore osé se proposer, 
J'ai lieu de soupçonner qu'il craint de s'exposer..^ 

MÉLAlfriDE. 

Madame, il faut l'aider; vous ne pouvez mieux faire. 
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sonisÉE. 
Vous me conseillez donc de saîvre cette affaire? 

melAnide.' 
Quoi! c'est tin avantage, et vous vous consultez? 

DOBISEE. 

nest vrai que j'y vois quelques difficultés. 

MéLASIDE. 

Quelles difficultés? 

nonisÉE. 

Surtout il en est une. 
Si je poursuis le bien que m'ofire la fortune , 
Monsieur votre neveu sera désespéré. 
A tout autre parti je l'aurois préféré : 
Car enfin son amour, dont il n'est pas le maître, 
Depuis plus de deux ans s'est Eût assez connoître. 
Cet heureux mariage eût resserré les nœuds 
De la tendre aSiitié qui nous joint toutes deux. 
D'Arviane et ma fille étoient nés l'un pour l'autre ; 
Mais vous connoissez trop mon état et le vôtre. 
Tant de félicité n'est pas faite pour nous : 
Madame, cependant, parlez, qu'ordonnez-vous? 

MÉLAKIDE. 

D'Arviiue, sans doute, a grand tort de prétendre 

Au bonheur .de pouvoir être un jour votre gendre. 

S'il ose s'en flatter, je ne sais pas pourquoi. 

U manque de fortune; et comme il n'a que moij 

Sur qui puisse rouler toute son espérance, 

Il poursuit un bonheur hors de toute apparence. 

Mais d'un enchantement plus fort que mes discours 

3e vois bien qu'il est temps d'interrompre le cours. 

N'ayez pour d'Arviane aucune complaisance; 

Et comme son amour et surtout sa présence. 
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PoiOToient nuire aux projets dont vous m'entretenez, 
lies ordres absolus kii vont être donnés. 

noni8ÉE« 
Comment? 

MÉLAHIDE. 

L'occasion en est fort naturelle. 
I9*e8t-il pas temps qu'il aille où son devoir l'appelle? 
Quoiqu'il prétende encore éloigner son départ, 
Pour mes avis je crois qu'il aura quelque égard. 

nonisÉE. 
Madame, ce départ est im grand sacrifice; 
Pourra-t-il s'y résoudre? 

MÏIAHIDE. ' 

Il &ut qu'ii obéisse. 

DORISÉE, 

Je le plains. 

MiLABinE: 
U m'est cher. 

OOBI8ÉE* 

Ab ! vous pouvez l'aimer, 
Sans craindre que personne ose vous en blâmer. 
U a tout ce qui rend la jeunesse cbamiante. 

MÉLANIDE. 

Je lui Tois tous les jours un défaut qui s'augmàite. 

nORiséE. 
Quel est-il? 

MÉLANIDE. 

Un peu trop d'impétuosité*. 

DOniSÉE. 

Non, qu'il n'en perde rien. Tant de vivacité 
Désigne un grand courage, et beaucoup de droiture; 
Ces cœurs-là font toujours honneur à la nature* 
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D'ailleurs, je ne croîs pas qu'on puisse, à dîx-Jiuit ans, 
Avoir moins de défauts a'v ec plus d'agréments. 

MÉLANIDE. 

Je vous suis^'obligée. U aura beau se plaindre) 
A partir dès demain je saurai le contraindre: 
Et je vais do ce pas.... 

SOBISÉE. 

le crois le voir entrer. 
Adieu. Je voudrois bien ne le pas rencontrer. 

SCÈNE IL 

D'ARVIAHE, MÉLANIDE. 

MÉLANIDI. 

J' AT OIS à VOUS parler. 

d'arviaeijp. 

Ma joie en e^t extrême ; 
Le 'sujet qui m'amène est sans doute le même, 
Et je venois exprès vous chercher en ces lieux. 

MÉLAHIDE. 

Tous avez dti soBger à £ure vos adieux. 

.n'AnviANE. 
Non, madame. 

MÉLARIDE. 

Tant pis. Vous auriez dû les £ure. 

D'ARVlAlfTE. 

Rien ne me presse encore; et je compte . 

MÏLARXDE./ 

Au contrairCi 
Vbus partez dès demain. 
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d'au ri AS E. 

Sur un nouveau congé| 
QuW m'a fait espérer, je m'étois arrange. 

MÉLANIDE. 

Vous n'en obtiendrez point, si vous voulez me plaire. 
Faut-il, sur vos devoirs, qu'un autre vous éclaire^ 
Et voulez-vous tomber dans le relâchement? 
Puisqu'on penso dd vous avantageusement, 
Conservez ce bonheur sans y porter atteinte. 

d'abviane. 
Ne puis-je demander, sans scrupule et sans crainte , 
Que l'on me renouvelle im malheureux congé? 
Est-ce donc le premier que l'on ait prolongé ? 

MELAMinS. 

D'accord; mais le plus sage est celui qui s'en passe. 
Eh! peut-on, sans rougir, aller demander grâce, 
Quand il est question de remplir son devoir? 
Quel prétexte avez-vous à ùàre recevoir? 
Vous n'osez me le dire ; et j'entends ce langage. 

d'arviane. 
Je n'imaginois pas être dans l'esclavage. 
Dans ma profession il est quelques loisirs, 
Que la gloire permet de prêter aux plaisirs : 
Quand il en sera temps, je pourrai m'y soustraire. 
Je ne sais point manquer où je suis nécessaire. 

MÉLANIDE. 

J'ai vu que votre ardeur et votre activité 

Ve se mesuroient pas sur la nécessité. 

Un cercle moins étroit renfermoit votre zèle; 

Déjà l'on vous citoit partout comme un modèle. 

Ah! vos devoir^ pour vous auroient le même appas; 

Mais un charme funeste enchaîne ici vos pas; 
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Vous vous dissimulez le tort que vous vous faites. 
Vous convient-il d'aimer dans l'état où vous êtes? 
Laissez, monsieur, laissez l'amour aux gens heureux. 
Hëlas! c'est un plaisir qui n'est £ût que pour eux. 
Accablé sous le poids d'une chaîne importune. 
Eh! comment voulez-vous aller à la fortune? 
Il sera temps d'aimer quand vous serez au port 

d'auviahe. 

Vous verrai- je toujours soupirer sur mon sort? 
Kst-il si différent de celui de tant d'autres? 

MELANIDE. 

rï« vous comparez point. 

d'arviaeie. 

Quels discours sont les vôtres! 
Mon sort n'est pas des plus heureux , sans contredis 
Je n'ai rien oublié. Vous m'avez assez dit 
Que les infortunés, à qui je dob 1a vie, 
Contraints , par des malheurs , à quitter leur patrie, 
Ayant bientôt après fini leurs tristes jours , 
Ne m'avoient, en mourant, laissé d'autre secours 
Que vos seules bontés , avec quelque naissance ; 
Et vous avez pour moi , dès ma plus tendre enfance , 
Pris dés soins que le temps n'a pu diminuer; 
Tant que vous daignerez me les continuer, 
Ma situation ne sera point afireuse. 

MELABIDE. 

Il ne tiendroit qu*Jà vous qu'elle fut plus heureuse : 
Mais par un contre-temps qu'on éprouve toujours, 
La prudence ne vient qu'à la fin des beaux jours. 
L'amour , qui peut vous faire un tort si manifeste , 
N'est pas le seul écucil qui vous sera funeste : 
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Vous en rencontrerez bien d'autres en tous lieux. 

Vous avez dans l'esprit un feu séditieux , 

Qui prend de plus en plus sur votre caractère; 

Le plus léger obstacle aussitôt vous &Uère , 

Vous ne supportez rien. N apprendrez-vous jamais 

L'art de dissimuler , ou de soufirir en paix 

Les contrariétés dont la vie est semée ? 

La moindre , dans voire âme aisément enflammée , 

Vous donne du dépit , du dégoût , de l'humeur. 

Quand on veut dans le monde avoir quelque bonheuTi 

11 faut légèrement glisser sur bien des choses : 

On y trouve bien plus d'épines que de roses. 

Aux contradictions il faut s'accoutumer, 

Ou , loin de tout commerce, aller se renfermer. 

Ce discours vous ennuie ? 

d'au VI ANE. 

En quoi donc ? 

MÉLANIDE. 

J'en soupire : 
Mais tels sont les avis que l'amitié m'inspire 
A la veille du jour où vous m'aUez quittep; 
Partout où vous serez , tâchez d'en profiter. 

d'à n V I A s E. 
Pourquoi ce prompt départ ? 

MÉLA'5il>E. 

19 'y formez point d'obstode. 
Le cœur d'un galant homme est son plus sûr oracle : 
Interrogez le vôtre, et suivez son conseil. 
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SCÈNE III. 

D'ARVlANE, seul. 

Oh , parUeu ! je ne vis jamais rien de pareil ; 

C'est me tyranniser d'une façon cruelle. 

Je veux bien lui passer ses leçons et son zèle : 

Mais , qu'à propos de rien , elle fixe k demain 

Mon malheureux départ î l'ordre est trop inhumain. 

C'est une cruauté qui n'eut jamais d'égale ; 

Et l'on ne permet pas que mon dépit s'exhala ? 

U faut paisiblement digérer ce pCHSon ? 

Non , malgré ma douceur, j'enrage et j'ai raison. 

SCÈNE IV. 

ROSALIE, D'ARVlANE. 

~ n'AnviÂNE, allant au-devant d<£ Rosalie, 
Ah , Rosalie ! 

BOSALIB. 

Eh bien ! quel sujet vous agite ? 
d'abviare. 
On prétend que je parte , on veut que je vous quitte. 

ROSALIE. 

Est-ce un mal aussi grand que vous l'imaginez? 

n'AnViASE. 
Et vous aussi , cruelle , et vous m* j condamnez ? 
Quoi ! vous me prescrivez ce départ inutile ? 
Mais pour quelles raisons faut-il que je m*exile , 
Que j'aille sans besoin prévenir mon devoir, 
Ft perdre les moments consacrés à vous voir? 



ACTE T, SCÈNE IV. ia3 

Vous le savez; pour peu que la gloire m'appelle, 
Je ne balance pas à vous quitter pour elle. 
Que dis- je? pardonnez, ce n'est pas vous quitter 
Que d'aller acquérir de quoi vous mériter. 
Mais quand rien ne m'oblige... 

n o s A L I E. 

Écoutez. On m'ordonne 
D'user de tous les droits que votre amour me donne. 
On s en prendroit à moi , si vous ne partiez pas; 
Comme si je pouvois disposer de vos pas, 
Et vous faire obéir au gré de mon envie. 

n'AnviAHE. 
Eh ! qui peut mieux que vous décider de ma vie? 
Ah ! du moins, convenez enfin, de bonne foi. 
De l'empire absolu que vous avez sur moi. 

nOSALlE. 

Il Êiut donc m'en donner la preuve la plus claire. 

b'ABVlAflE. 

Je suis bien malheureux, dès qu'elle est nécessaire. 
Hélas ! je doiï m'attendre à tout de votre part. 

nOSALlE. 

Ou veut que vous partiez. 

d'auviAne. 

Quoi! toujours ce départ? 
Vous l'avez résolu? 

bosalie. 
Si l'amour vous arrête, 
Vous y gagnerez peu. Sachez ce qui s'apprête. 

d'abyiane. 
Voyons. 

ROSALIE. 

Ma mère... 
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D*A1»VIA1IE. 

Eh bien? 

nOSALîE. 

M'ordonne de vous fuir. 

D*ABVIAHE. 

On n'aura point de peine à vous faire obéir. 

B o 8 A 1. 1 E. 

J^obéirai, sans doute. 

P'abtiahi. 

On vous l'a fait promettre? 

ROSALIE. 

Et j'cxécutei^ai ma parole à la lettre. 

d'abviase. 

Je le ci'ois. 

BOSALIE. 

Cependant vous ferez sagement 
De vous prêter de même à ce t arrangement , 
D'avoir l'attention d'éviter ma pre'sence. 

d'abyiahe. 
Ne faut-il pas plus loin pousser la complaisance, 
Et, pour l'amour de vous, cesser de vous aimer? 

BOSALIE. 

Vous ferez bien. 

d'abviabe, animé. 
L'avis a de quoi me cbarmer! 

BOSALIE. 

Vous vous fôcbez, je crois. 

d'abviane. 

J'ai tort d'être sensible, 
Et de ne pas avoir cet air toujours paisible. 
Qui montre que pour vous tout est indifférent. 
Ah! je n'en-connois pas de plus désespérant. 
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BOSALIZ. 

L'égalité d'humeur fut toujours mon partage. 

d'abyiahe. 
Je ne suis pas jaloux d'un si triste avantage , 
Si |>our vous c'en est un; quant à moi, je le fuis. 
Plus je sens vivement, plus je sens qui je suis. 
L'égalité d'humeur vient de l'indifférence; 
Et quoi que vous puissiez dire pour sa défense, 
L'insensibilité ne sauroit être un bien. 
Quoi ! jamais n'être émuj n'être affecté de rien; 
Rester au même point tout le temps de sa vie^ 
Tandis qu'autour de nous tout change, tout varie; 
Borner, ou, pour mieux dire, anéantir son goût; 
Ne voir, ne regarder, et n'envisager tout 
Qu'avec les mêmes yeux, que sous la même forme; 
N'avoir qu un sentiment, qu'un plaisir uniforme; 
Être toujours soi-même ? Y peut-on résister ? 
Est-ce là vivre? Non, c'est à peine exister. 

nosALiE. 
Ainsi votre bonheur est grand ? 

d'auviane. 

Il devroit l'être. 
Eiifin je vais partir. 

ROSALIE. 

Je vous ai fait connoitre 
Qu'il le Êiut... Mais quel est l'état où je vous vois? 
Vous ne me quittez pas pour la première fois , 
Et vous n'avez jamais eu tant d'inquiétude ? 

d'auviane. 
Hélas! je vous laissois dans une soHtude, 
Où vos charmes naissants, par moi seul adorés , 
De tout ce qui respire étoient presque ignorés. 

1 1. 
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« 

A ma couc[uéte alors l'amour bornoit les vôtres. 

Grands dieux! que ce départ est différent des autres! 

Vous restez à Paris. Déjà de tous côtés 

On se plaît à semer le bruit de ros beautés. 

Et sur qum Tonlez-vous que mon repos se fonde ? 

Je TOUS Tois mille amants. 

A os ALI,;. 

Qui sont-ils ? 
d'arviane. 

Tout le monde. 

fiOSALIE.- 

Mais encore il faudroit me nommer... 

d'abviase. 

Eh ! ce sont 
Tous ceux qui vous ont vue, et ceux qui vous verront, 
PatDÎtrez-vous toujours surprise d'être aimée? 
Ou n'y seriez-vous pas encore accoutumée ? 
Vous leignez d'ignorer quel est votre pouvoir. 
On ne fait point d'amant sans s'en apercevoir. 
Le marquis d'Orvigni n'est pas sous votre empire ? 

aOSALIE. 

Et quand cela seroit, qu'auriez- vous à me dire? 

d'aryiahe. 
Qu'il vous plait de le voir épris de VOB appas, 
Et qu'ici tous les jours il ne reviendroit pas , 
Si vous ne l'attiriez. 

ROSALIE. 

Je dépens d'une nière , 
Et d'un oncle, qui m'a toujours servi de père. 
Il m'aime, et vous savez que je puis espérer 
D'en hériter iin jour, s'il veut me préférer. 
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Puis- je avoir trop d'égards pour tous ceux qu'il honore ? 
A l'égard 4iu marquis, s'il ï^'aime, je rignore. 
Tout ce que j'en puis dire, est qu'il est fort discret. 

d'arviare. 
Vous lui ferez bientôt avouer son secret. 

ROSALIE. 

Je ne prétends lui faire aucune violence. 

d'arviane. 
Il ne tardera pas à rompre le silence. 
Apprenez que vos yeux en savent plus que vous. 
Vous leur laissez parler un langage si doux, 
Ils savent regarder d'une façon si tendre , 
Qu'on croit être bientôt en droit de les entendre; 
Chacun de vos regards paraît un sentiment. 
Qui semble autoriser les désirs d'un amant; 
Et dès qu'ils sont formés, l'espoir les fait ëdorek 

ROSALIE. 

L'avez-vous, cet espoir, qui &it aue l'on m'adore? 

d'arviahe. 
De tous ceux que l'amour a mis sous votre loi , 
Vous n'avez jamais su desespàrer que moi. 

ROSALIE. 

Qui vous force à soufirir un si dur esclavage? 

d'arviane. 
Vous, ai qui l'on ne peut cesser de rendre hommage. 

ROSALIE. 

Que vous ai-je promis ? osez le réclamer. 

d'arviane. 
Ne 8*engage-t-on pas quand on se laisse aimer? 

ROSALIE. 

Ainsi vous m'apprenez d'une façon discrète, 
Que naturellement je suis un peu coquette. 
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d'auviake. 
Ail ! si TOUS rouliez l'être, il ne tiendroit qu'à vous. 

ROSALIE. 

Eh ! n'est-ce point aussi que vous seriez jaloux ? 

d'auviane. 
Qui suis-je donc pour être exempt de jalousie ? 
Mais la mienne, bien loin d'être une frénésie, 
D'est qu'un sentiment vif, et toujours animé 
Par la crainte de perdre im objet trop aimé« 

nOSALlE. 

Non, je vous ai connu dès l'âge le plus tendie. 
Quand je pouyois encore à peine vous entendre, 
Il sembloit que pour vous l'amour et la raison 
Auroient dû dans mon cœur prévenir leur saison. 
A vos Élusses terreurs tout servoit de matière; 
Vous vouliez occuper mon âme toute entière. 
Chez vous l'inquiétude est dans son élément : 
On n'a jamais été plus injuste en aimant. 
En croyant pénétrer au fond de ma pensée, 
Hélas ! combien de fois m'avez-vous offensée ? 
L'amour dans votre cœur est toujours en courroux. 

'd'abviane. 
Ah ! vous me trahirez, je le sais mieux que vous. 

ROSALIE. 

De part et d'autre enfin laissons là le reproche. 
Monsieur, en attendant que le temps nous rapproche | 
Il faut vous éloigner, il faut nous séparer. 
Votre départ m'importe, allez le préparer. 
Imaginez pourtant que j'y serai sensible 
Autant que je dois l'être. 



\ 
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d'arviane. 

Ah ! seroit-U possiÙe ? 
OMTois-jc expliquer ? 

ROSALIE. 

Finissons l'entretien : ' 

Il n'a que trop duré ; je n*éooute plus rien. 

• SCÈNE V. 

D'ARVÏANE , seul. 

Ce H est fait; aux cbagrins je ne suis plus en proie. 
Non, jamais je ne fus si transporté de joie. 
L'absence est donc un bien?... Sans elle aurois-je appris 
Que j'ai touché Tobjet dont mon cœur est épris ? 
Il falloit me bannir pour savoir qu'elle m'aime. 
Mais puis-je me flatter de ce bonheur suprême ? 
Que dis-je ? S'il est vrai , je l'apprends un peu tard. 
Pour la première fois^ au moment d'un départ^ 
Ce cœur, où je n'ai vu que de l'indifférence, 
Me donne tout à coup une douce espérance ! 
Pourquoi m'aimeroit-elle ? est-ce une trahison ? 
Auroit-elle employé cet aimable poison 
Pour me perdre ?... Il faut voir. Ma présence fatigue; 
Contre mes intérêts on trame quelque intirigue \ 
Rosalie elle-même y pourroit avoir part. 
Pour nous en éclaircir, retardons mon départ. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE MARQUIS D'ORVIGNI, THÉODON. 

LE MAEQUI8. 

J 'àllOis me plaindre à tous. 

TB^ODON. 

Eh ! de quoi , je tous prie ? 

LE MÀBQUXS. 

D'avoir en^isonné tout le cours de ma vie. 

*" TflÊODQN. 

C'est me £dre un reproche assez mortifiant 

LE MAAQUIS. 

En flattant mon amour , en le fi>nifiant , 

Dans mon âme incertaine» et toujours combattue, 

Vous avez irrité le poison qui me tue. 

Sans vous, le fol espoir ne m'eût pas enivré, 

Et peut-être déjà serois-je délivré 

D'un mal qui dans le temps n'étoit pas incurable. 

THÉODON. 

Non tort est donc bien grand? 

LE MARQUIS. 

Il est irréparable. 

THéODON. 

Pourquoi? 
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LE HAnQUIS. 

Sur votre appui je n'ai que trop compté. 
Derois-je encore aimer? Je vous ai raconté 
L'histoire de ce triste et secret h jménée, 
Dont. on me fit briser la chaîne foitunëe. 
Vous savez quelle fut la douleur que j'en eus; 
Kt qu'ayant employé bien d^ soins superflus 
A chercher en tous lieux une épouse si chère, 
Alors, pour me venger des ri^eurs de mon père. 
Je me promis du moins le reste de mes jours 
De fuir également l'hymen et les amouis. 
Vaine promesse ! Hélas ! qu'est-elle devenue? 
Suus vous, cruel ami, je l'aurois mieux tenue. 

THEODOS. 

J aurois quelque reproche à vous faire k mon tour. 
Avois-je mendié l'aveu de votre amour? 
Votre cœur s'est ouvert sans nulle vioknce : 
Quand vous avez rompu ce pénible »knce, 
Vous cherchiez de l'espoir, je vous en ai donné. 

LE MABQtlIS. 

C'est de quoi je me plains. 

THISODOir. 

J'en dois être étonné : 
Car enfin je n'ai pu ni dû vous feire un crime 
D'une ardeur qui n'a rien que de très légitime. 
D'où viennent ces remords? votre épouse n'est plus 
Depuis assez long-temps; et croyez tu suiplus, 
Oue, pour peu que sa mort eût dté moins certatrtè, 
Malgré l'arrêt cruel qui brisa votie chaîne. 
Je n'aurois pas laissé mourir un feu si beau : 
Mais cette infortunée est au fond du tombeau. 
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LE HAnQUIS. 

J'ai trahi mes eeiments, j'ai vaincu mes scrupules; 
Et c'est pour me couvrir des plus grands ridicules. 

T H É o D o N. 
Quels sont donc ces travers si grands et si fâcheux? 

LE MARQUIS. 

C'est l'amour à mon âge, et l'amour malheureux. 
Je vais servir à tous de £able et de risée. 

TUEODON. 

Eh ! par où cette crainte est-elle autorisée? 

LE MARQUIS. 

Puis- je plaire à l'objet qui m'a trop enflammé? 

D'Arviane l'adore, il doit en être aimé. 

Et n'est-ce pas à moi la plus grande folie 

D'oser lui disputer le cœur de Rosalie? 

Il l'aime, il lui convient, ils sont dans leurs beaux joursj 

U vient de me jurer qu'il l'aimera toujours. 

J'en jure bien autant Mais quelle difiërence ! 

Je sens trop que l'amour lui doit la préférence. 

Entre nous, en effet, le choix n'est pas égal. 

THÉODON. 

Û est rare d'aimer sans avoir de rival. 

LE MARQUIS. 

Je le crois : mais du moins il eût &llu m'instruire. 

T B é o D o N. 
D'Arviane, en tout cas, ne pourra pas vous nuire. 

LE MARQUIS. 

n n'est point de rival qui ne soit dangereux. 

TBÉODON. 

n vient de recevoir un ordre rigoureux , 
Qui va vous délivrer de cette concurrence» 



ACTE II, SCÈNE 1. i33 

££ MABQUIS. 

Gomxneot? 

T II É O D O N. 

U part demain, et perd toute espérance. 

LE MARQUIS. 

Vous me débarrassez d'un poids bien importun. 

Il faut qu'à cet aveu j'en ajoute encore un, 

Qui va me rabaisser à mes yeux comme aux vôtres. 

Mes ardeiu^ ne sauroient se comparer à d autres^ 

Je sens de plus en plus que j'ai bien moins aimé 

La première beauté dont je fus si charmé. 

Ce déplorable amour que j'ai pour Rosalie 

Va jusqu'à la fureur; oui, c'est fait de ma vie; 

J'en mourrai, s'il n'a pas de plus heureux succès : 

Je n'exagère point un si cruel excès. 

Et vous, si vous m'aimez, achevez votre ouvrage. 

Vous m'avez embarqué, sauvez-moi du naufrage. 

Vous connoissez mbn rang, ma naissance, mou bien; 

Parlez à votre sœur, et ne ménagez rien. 

Je ne puis trop payer le bonheur de ma vie. 

Enfin, pour obtenir la main de Rosalie, 

Sacrifiez-lui tout, j'ose vous l'ordonner; 

Je lui devrai bien plus que je ne puis donner. 

THÉ0D09. 

Je verrai Dorisée. 

LE MAIIQUIS. 

Oui, réglez avec elle. 
T H é o D o 5. . 
Je compte vous porter une heureuse nouvelle. 

LE MABQUIS. 

Vous me le promettez? 

Théâtre. Com. en vers. (). 121 
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T H £ O D O H. 

Vous pouvez espérer. 

LE MAnQUIS. 

Près d'elle, en attendant, je \h\s donc respirer. 

SCÈNE IL 

THÉODON,5eM/. 

Cette affaire n'est pas difficile à conclure; 
Et voilà pour ma nièce une heureuse aventure. 
J'imagine pourtant que ce choix-là n'est pas 
Celui qui pour son cœur auroit le plus d'appas. 
Mais voyons Mélanide. Il faut bien qu'elle sache 
Le triste et malheureux secret que )e lui cache. 
Tous mes retardeml^nts ne pourroient empêcher... 

SCÈNE ÏII. 

MÉLANIDE, THÉODON. 

THÉODON. 

A VOTBE appartement je vous allois chercher. 

MÉLANIDE. 

J etois chez Dorisëe , où nous parlions ensemble : 
Je la quitte toujours, quand le monde s'assemble. 

TBÉ0D09. 

Vous le fuyez? 

mélanxde« 
Beaucoup. 

T B é O D O ET. 

Je ne Tons comprends pas. 
Peut-on ne pas l'aimer quand on a tant d'appas; 
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Lorsqu'on est, comme vous, si sûre de lui plaire. 
Tandis que l'on en voit tant d'autres, au contraire, 
A travers le torrent se jeter à f^and Ixruit, 
Et suivre avec fureur le monde qui les fuit? 

HéLÀHinz. 
N'auriez- vous point, monsieur, quelque chose à m'i^prendre ? 

TH^onov. 
Je ne sais que vous dire, et quel compte vous rendre. 
Un si Okbeux détail doit vous être épargné. 

MiiiÀ-iriDE. 
Non, non, parlez. 

THiODOV. 

Je suis txmt'-à-âit indigné. 

MÉIANIDE. 

Eh ! de quoi donc, monsieur? 

TBÉODOH. 

Dites-moi, je vous prie, 
Qu'ave^vous £iit à ceux à qui le sang vous lie. 
Pour qu'ils se soient ainsi contre vous dÀ:h aînés? 
Je ne vis de mes jours des gens plus acharnés. 

MÉLA5IDE. 

Peut-être ont-ils raison, du moins, aux yeux du monde 9 
C'est ce qui cause ici ma retraite profonde. 

THiODO]!!. 

Vos biens sont dans leurs mains, sans espoir de retour* 
Ne nous en flattons point, je n'y voi» aucun }our. 
Us se trouvent armés d'un titre incontestahle. 

MÉLANIDE. 

Suis- je déshéritée? 

THÉODOV. 

B est trop véritahk. 
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MiLÂ51DE. 

Quoi ! mon jpèrc et ma mère ont eu cette rigueur? 
Se peut-il que le temps n'ait pas changé leur cœur? 

THianos. 
En termes trop précis leur volonté s'exprime. 
Des rigueurs de la loi tous êtes la victime. 

hélahide. 

Ahciai 

THÉ0D05. 

Qiîe votre sort est digne de pitié ! 

Mél.A5IDE. 

Us ne m'ont donc laissé que leur inimitié? 
De toutes mes douleurs c'est la plus importune. 
Mon pardon m'eût été plus cher que ma fortune. 
M'abandonnerez- vous à mon sort rigoureux? 
Et mettrez-vous un terme à vos soins généreux? 
9e n'espère qu'en vous. A quoi dois-je m'attendre ? 

TBÉ0D05. 

A tout ce qui dépend de Tami le plus tendre. 

MÉLAiriDE. 

Je VMS donCr.i Le pourrai- je? Ah ! quelle extrémité! 
Je vais mettre le comble à ma calamité. 

THéODOS. 

Quelle est cette frayeur? 

MÉLAtriCE. 

Elle est bien légitime. 
Quand vou$ me connoitrez, je pierdrai votre estime. 

THÉODON. 

Non, madaiSSe, daignez vous rassurer. 

MÉLANIDB. 

Ah ciel! 
{1 faut donc dévoiler un secret si croel. 



ACTE II, SCÈNE III. #37 

Et m'arracber 'enfin. . . Vons ne }k>niTez me croire ; ^ 

C'est Faven d'une erreur qui m'a eoAtë nia gloûnei 

J'ai payé chèrement l'^ariemenf «Êréux 

Où je tombai. Ce fut à Tâge dangerairr < 

Où souvent le bonheur peut nueux-que la' sagene ' > 

Sauver un jeune cœur des pièges: qu'on lui dresse. . r 

Sans m'en apercevoir» le mien fut obsédé.* 

Je plus; j'j fbyB sensible. A peine eus-ie cëdéy 

Que notre: amout naissant, si doux, si plein. de. charmes^ 

En s'augmentaat teuioursy me coûta bien des Inrmesir 

L'avenir à nos yeux, sans- nulle obscurité. 

Vint s'ofirir, et troubla notre sécurité* 

Nous vîmes, mais trop tard, que jamais Thyménée 

Ke fennt le bonheur de notre destinée! 

lïous devinmeç certains de ne point obtenir 

L'heureiES consentement quipouvoit nous unir; 

Des haines, des procès, et mille circonstances 

Auroient &it rejeter, nos plus vives instances. 

J^os feux étoient secrets : s'ils étoient déclarés ,^ 

Notre perte étoit sûre, on nous eût séparés. 

TH^OBOH, à part. 
Le marquis, à peu près, m'a tenu ce langage. 
lAMélanide.) 
Continuez. 

MéLAHISZ. 

Je n'ose en dire davantage, 
rné o D o ir. 
Nos, madame, daignez me^ parler sans détouTr 
Quel parti prîtes-vous? 

M1ÊLA5IDE. 

Le parti de Famour» 
1». 
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L'ohjct 4e PKI t(^;idi;esse employa tiop de charmes , 
Son affreuTC d^s^Bfipoir we caus^ trop d'alarmes. 
Vvaa. et l'autre aveu^lj^ l'un et.l'autre indiscrets, 
Nous osâmes pensen à des Heo» âebitets. 
V L'efiroi me tint long-tsmfis aulioni'da prëoifôce. 
Hélas I il n'en est poînf qoe l'^suBtiiiime franchisse. 
Je ne .pus résister au peiieLflDtle']^kiS'd%>ai:. 
Sur la foi des «ermientB.^. nous de-vinnw»- époux. 
Je Tois que sans fciérair vious n'aviet pw^iK'jeaitendre : 
A ce ituieste effet je devais bien m'^afteitdrç: 
Nous étions trop heureux ; notre «saonmoàs tiiihit; 
Ce funeste secret enfin se découvrit. 
J'éprouvai Is rigueur que ji'ffvMS méviiée, 
D'ime famille alors justflmoiiriiTitée; 
Celle de mon époux , aardeme é liou» punir, 
Résolut de me perdre, etide'BOQsdésiizâr. 
En vain il réclama çomra letiTTioIenoe; 
Un anét (qu'on dit juste ) assouvit leur vt;$i|p;èiild#. 
A peine mon opprcd>re eut été proiiOBcë; ■ 
Par un père en fureur il meiâit annoncié. 
Au rang de ses en&nts je ne fus plus.coiTiptée ; 
Dans le fond d'un désert je me vis transportée. 
Ou depuis dix-sept ans livrée à mes douleiu-s , 
Aucun soulagement n'a suspendu mes pleurs. 

THÉQDON, à part. 

Quelle conformité! 

mélAside. 

Ce qui va vous>suE{irendre, 
Croiriez- vous que l'amant, que l'époux le plus tendire. 
Me laissa dans l'horreur du plus profond oubli? 
Son amour, ses serments, tout fut enseveli.... 
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Mais le dois-je accuser de tant de perfidie? 
IloD, le moindre soupçon m'auroit coûté la vie; 
Ses soins, comme les miens, ont e'te superflus ; 
n m'a cherchée en vain, peut-être il ne yit plus. 
C'est pour le retrouver que mon coeur vous implore ; 
Tout peut se réparer : s'il respire, il m'adore. 
Je suis libre, il doit l'être. Aidez-moi de vos soins; 
Pour mon seul intérêt je vous presserois moins : 
n en est un plus cher à ma tendresse extrême. 

TBÉODOir. 

iTeûtes-TOUS pas un fils? 

MÉLARIDE. 

Hélas! c'est pour lui-même 
Que la plus tendre mère inq>lore votre appui. 

THÉODON. 

( A paru ) ( KauL ) ( A part. ) 
Justement... Espérez... Sachons si c'est celui.... 

MÉLÂHIDE. 

Mon époux seroit-il de votre connoissance? 

THéODOB. 

Peut-être, n'est-il pas d'une illustre naissance? 

MÉLÀiriDE. 

Oui, monsieur i il servoit, il doit être avancé. 

• THÉODOV. 

Comment se nommoît-il? 

MÉIAVIDB. 

Le comte d'Ormaneé, 
TB^ooaiiy avec chagrin* 
Ce n'est pins lui. 

MilABlDI. 

.Qui donc? 
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TBÉODON. 

Je croyoîs le counoîtr^. 
Le rapport est entr'eux aussi grand qu'il peut l'être ; 
Mais c'est un faux espoir que je vous ai donné. 

MELANIDE. 

Que dites-vous? 

THÉ0D05. 

Celui que j'avois soupçonne^. 
Depuis long-temps éprouve un sort pareil au vôtre ; 
Tout ressemble, au nom près; mais il en porte un aut 

MÉLAKIBE. 

Rien n'est plus étonnant : comment l'appelle-t-on? 

THÉ0D05. 

Le maïtpiis d'Orvigni : le connoissez-vous ? 

MÉLAHIDE. 

Non. 

TBÉODOa. 

il vient souvent iâ. 

MÉLAlflDE. 

Voilà ce que j'ignore* 

THÉODON. 

Vous am-iez pu le voir, vous le pouvez encore. 

MÉLANlDf. 

où donc? 

THiODOHr 

chez Dorisëe : il n'y fait que d'entrer. 
Comment avez-vous pu ne le pas rencontrer? 

MÉLANIDE. 

Je disparois toujours dès qu'il vient des visites : 
Et je n'ai jamais vu celui que vous me^ dites. 
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THÉODOS. 

Iliaut cbercher ailleurs. Je vous promets du moius 
Que je n épargnerai ni mes pas, ni mes soins. 

MÉLANIDE. 

Quel embarras pour vous ! 

THÉODOir. 

Je m'en charge avec joie , 
Et je vais dès ce jour me mettre sur la voie. 

MéLAHIDE. 

On ne sait point ici ma situation. 

J'ai craint de me livrer à leur discrétion. 

TB^ODOV. 

Quoi ! vous n'ayez jamais appris à Dorîsëe 
La cause de vos pleurs ? 

MÉLAiriDE. 

Non , J2 l'ai déguisée. 
Je n'ai cru (|u'à vous seul devoir ouvrir mon cœur. 

TBéonoir. 
Mon z^ me rendra digne de cet hqnnenr. 

SCÈNE IV. 

THÊODON, seul. 

D'abobd, à Dorisée, allons, courons apprendre 
Un bonheur que, sans ;doute , elle n'osoit attendre. 
Que je plains d'Arviane ! Il sera furieux ; 
Mais que &ire ? U pourra quelque jour trouver mieux» 
A son âge^ on remplace aisément ce qu'on aime. 
Mélanide revient 
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' SCÈTSE.V. 

MÉLANIDE, THÉODOIf. 

MÉLABIOE. 

À H ! ma joie est extrême ! 
n sortoit, je lai tu. 

T H et) DON. 

Qui donc avez- vous vu? 

Le marquis d'Oryigoi,.... Quel bonLeur imprévu! 
J6 m'ëtois mise en fieii, â*où^ sans être aperçue, 
'^e l'ai vu de mes yeux. Ils ne m'ont point dëçue : 
Il sembloit que mon cœur me l'ervoit annoncé; 

THÉOnON. 

Quoi? 

MiLAKIDE. 

lie maïqcus est.*.. 

Tni ovov, 
Qm? 

MÉLAHIDE. 

Le comte d'OimaDoé. 

THÉODaV. 

Ne vous trompez-vous point? 

m€iavi0£. 

Q\ioi! vous doulesp âvobre? 
Eh ! peut-on se filéprendre à Tobjef qu*on adoçe? 
C'est lui-même, f en ai des signes trop'certaîns : 
Mes sens se sont trouBles, mes yeux se sont éteints; 
Mon cœur a tressailli.... Que mon ùme est ravie! 
Non, il n'est plus personne à qui je porte envie. 
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Tous mes pleun sont payes. Sans mon saisissement, 
J'aurois oëdé, sans doute, k mon empressemenl.... 
Vous avez déploré mon infortune afireuse; 
Félicitez-moi donc. 

T H £ o D O K , d^un air emtuirrassé. 
la rencontre est heureuse! 

M^LAVIDE. 

Heureuse ! j'en «nouirai. Mais ne difiiérec pas : 

Vers un époux si cher précipitez vos pas 9 

Sa vive impatience égalera la miame : 

Qu'il vienne réunir ma flamme avec la sienne. 

Volez... mais je vous vois on air^mbarrassé: 

D'où vient ce fipoid mortel dont vous êtes glacé ? 

Ne partugez-vous point le bonheiir qui m'arrive ? 

tAéodov. 
J'avouerai que ma joie auroit été plus vive. 
Si je n'appréhendois un coBtre-ftamps âdteux. 

MÊLAS IDE. 

En quoi donc mon bonheur peist^il'étrc douteux? 

THÉO DON. 

u ne devroit pas l'être. 

MÉLAEîtIOE. 

Ëxpliquez-vons, deigrA«e. 
Quel est ce contre-temps ? Qu'est-ce donc qui « pisse ? 
Je retrouve l'époux que j'avois tant pleuré. 
Se peut-il que mon sort ne soit pas assové ? 

T H i O D o 5 , après avoir un peu rêvé. 
d reprendra sans doute une dudne si ^elie. 
U est trop vertueux pour n'être pas âdèle. 
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SCÈNE VL 

DOBISÉE, ROSALIE, THÊODON, MÉLANIDfc 

DôBisÉE, h Rosalie, 
Om a sur un amant un pouvoir absolu ; 
Il auroit obéi , si vous l'eussiez voulu. 

B 08 A LIE. 

Madame , ce reproche a de quoi me surprendre. 

D o B I s é E , h Métan ide. 
D' Arviane nous reste , on vient de me l'apprendre. 
Je pense qu'il est bon de vous en avertir. 

m^lanide. 
11 me semble pourtant qu'il s'apprête à partir. 

DOBISÉE. 

3 'ai SU qu'il ne pouvoit se résoudre à l'absence ; 
Et que pour vous cacher sa désobéissance , 
Il doit se retirer chez un de ses amis. 

MÉLAniDE. 

Je croyois qu'à mon ordre il seroit plus soumis. 

DOBISÉE, regardant Rosalie. 
Aux volontés d'un autre il auroit pu se rendre ; 
On avoit des moyens qu'on n'a pas voulu prendre : 
La raison m'en paroit aisée à pénétrer. 
Mais laissons ces détails , je n'y veux pas entrer. 

BOSALIE. 

Trop de prévention peut-être vous abuse. 

DOBisiE. 
La prompte obéissance est la meilleure excuse : 
C'est la seule, en un mot, que je puisse adopter : 
Ainsi, mademoiselle, il vous plaira d'opter. 
I^ cloître est d'un côté, de l'autre l'hyménée. 
Vous-même décidez de votre destinée ; 
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Acceptez dès ce jour un époux de ma main, 

Ou déterminez-vous & partir dès demain. 

On TOUS oflR:« un bonheur que vous n'osiez pre'tendre; 

Le marquis d'Orvigni vient de me faire entendre 

Qu'il veut bien partager sa fortune avec vous. 

C'est le plus tendre amant qui vous offre un e'poux. 

MÉLAITIDE, a.j^rt. 
O ciel ! quel coup de foudre ! 

DonisÉE, h Hosalie. 

En cas qu'il voiis convienne 
Dictez votre réponse , elle sera la mienne. 

MÛi, JkiniDZf à parL 
Ociel! 

nonisÉE, h Rosalie, 
Pour d'Arviane , il y faut renoncer. 
(En regardant Métanide.) 
Madame vous dira de n'y jamais penser, 

MÉLARIDE, a part. 
Que vais- je devenir ! 

DORiSEE, (iMélanide. 

Qu'elle-même décide... 
Que vois-je !... Qu'avez- vous?... ma chère Mélanide ! 
MELANiDEy en sc laissant aller dans lei ùraô de 

Théodon. 
Hélas ! je n'en puis plus. 

THÉODON. 

Aidez-moi promptemcnt. 
Il fsmt la ramener dans son appartement. 

(Dorisée, Rosalie et Théodon t'emmènent.) 

FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

ROSALIE, seule. 

Que Je liais du marquis la recherche importune ! 

Faut-il qat d'Arviane ait si peu de fortune ! 

Ah ! du moins, pour Jamais s'il me perd aujourd'hui , 

Un autre n'aura pas un bien qui fut à lui. 

Mais , hélas ! le voici : faisons-nous violence , 

Pour le persuader de mon indifférence. 

Le bonheur de savoir qu'il me ùât soupirer 

Ne pourroit plus servir qu'à le desespérer. 

SCÈNE II. 

D'ARVIANE, ROSALIE. 

ROSALIE. 

Que ne me fuyei-vous ? quel espoir voas attire? 

d'abviane. 
Tous paroissiez avoir quelque chose à me dire. 

ROSALIE. 

Je l'ai cru. Ce n'est rien ; ne me retenez plus. 

d'aiiviane. 
Pçur le plus grand mépris je prendrai ce refus. 

ROSALIE. 

Mais'il &ut donc voidoir tout ce qui peut vous plaire ? 
Eh bien ! n'avez-vous point de reproche à vous faire ? 

d'aryiane. 
Le seul que je me fasse est de vous trop aimer. 
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nosALiE. 
Lnssez là votre amour ; tâchez de vous calmer. 
Que devient ce départ promis et nécessaire ? 
d'au y I AVE > plus doucement. 
Tj songe apparemment. 

BOSALIE. 

On sait tout le contraire. 
d'au y I ANE, vivement. 
C'est me persécuter d'une étrang? façon. 
Avois-je si grand tort de prendre du soupçon ? 
Oui , je reste , et s'il faut que je me justifie , 
C'est pour être témoin de votre perfidie. 

ROSALIE. 

Je suis accoutumée à vés vivacités. 

o'AByiANE. 
Achevez librement ce que vous méditez , 
Sans craindre désormais que je vous importune. 
Mais , en sacrifiant l'amour à la fortune, 
Falloit-il abuser de ma foiblé raison ?~ 
Ne peut-on se quitter sans une trahison ? ^ 

BOSALIE. 

Seroit-ce bien à moi que ce disconis s'adresse ? 

n'AnyiAVE. 
Deviez-vous affecter une ùxtsse tendresse ? 
Jamais tant de noirceur ne peut se pardonner. 

ROSALIE. 

De tout ce que j'entends , j'ai lieu d^ tti'étonner. 
C'est vous qui m'accusez, quand je suis o&nséfr! 
Et sur quoi fondez-vous cette plainte înéeùtéft? 

d'arvianb. 
Le marquis ne va pas devenir votre époux? 
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B08ALIE. 

Peut-être. 

d'abviane. 

Ce D est pas votre espoir le plus doux ? 
Pour hâter mon départ, dont j*ai prévu la suite. 
Vous n'avez pas flatte mon âme trop séduite ? 
Nos adieux sont trop bien gravés dans mon esprit. 
Perfide ! en me quittant , vous ne m'avez pas dit : 
(( Imaginez pourtant que j'y serai sensible 
« Autant que )e dois Vétre?»^ 

nOSALIE. 

Ah ! rien n'est plus lisible. 
L'interprétation vous égare et vous perd. 
Si l'on pressoit ainsi les mots dont on se sert, 
Et les expressions qui sont de cette espèce, 
Il faudroit du discours bannir la politesse. 

u'ARyiANE. 
Quoi ! le plus tendre aveu, quand on l'approfondit, 
N'est plus qu'un compliment? 

nOSALIE. 



Je VOUS ai toujours dit, 
D'une façon très dàire et très intelligible , 
Que sans aucun amour on peut être sensible. 
L'amitié véritable a sa tendresse à part, 
Qui ne fait à nos cœurs courir aucun hasard. 

D*AnviA5E. 
Ce n'est pas là le prix d'une tendresse exU'éme. 
Je cherchois de l'amtour... depuis que je vous aime 
Et que vous le soufirez... 

nOSALIE. 

Pouvois-je l'empêcher? 
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d'auviase. 
Je n*ai pu parvenir encore à vous toucher. 

ROSALIE. 

Je m'en rapporte à vous. 

d'abviAîie. 

Que d'amour inutile , 
Si l'estime insipide et l'amitié ste'rile 
Sont les seuls sentiments qui soient connus de vous ! 
Je comptois vous en voir partager de plus doux. 

ROSALIE. 

Ceux que vous m'inspirez auroient di\ vous suffire. 

d'arviane. 
Non, je ne vous crois pas, puisqu'il faut vous le dire: 
Je tiens depuis long-temps ce secret renfermé : 
Ou vous n'aimez qu'à plaire, ou vous m'avez aime. 
Vous riez ? 

ROSALIE. 

C'est répondre. 

d'arviAiïe. 

Employez l'ironie : 
Elle a dans votre bouche une grâce infinie. 

ROSALIE. 

Mais vous qui m'accusez, dites-moi donc comment 
On parvient à pouvoir éconduire un amant ? 
Pour se débarrasser d'une vaine poursuite , » 
Voulez-vous qu'une femme ait recours à la fuite? 
Ou faut-il qu'elle en fasse une affaire d'État, 
Qu'elle porte en tous lieux sa plainte avec éclat ? 
En vérité, monsieur, ce n'est pas trop l'usage. 
Entre nou^, le parti que je crois le plus sage, 
Est de fermer les yeux, de supporter en paix 
Le fléau qui s'attache à ses foibies attraits; 

i3. 
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A^ARYIASË. 

Avec quelle malice elle se justiâe ! 

La cruelle me brave encore et me défie ! 

C'est un peu trop long-temps s'être laissé traliir; 

Pour ne vous plus aimer , il faudra vous haïr. 

Oui, je vous hairai, je vous le certifie: 

C est l'unique inoyen de me sauver la vie. 

BOSALTE. 

U ne falloit donc pas vous y prendre si tard. 

d'abviane. 
C'est la haine à présent qui hâte mon départ 
Je m'en fais un plaisir, une joie infinie. 
Je ne sens plus ma flamme , elle est évanouie. 
Recevez les adieux les plus déterminés. 

bjosalie. 
Eh bien! je les reçois. 

I 

d'abyiase. 

Vous vous imaginez 
Que je viendrai bientôt vous prier de reprendre 
Un cceur qui fut toujours si soumis et si tendre ? 

nOSALIE. 

J'aurois grand tort 

d'arviAne. 
A quoi serviroit mon retour ? 
A rien, puisqu'au mépris du plus par£dt amour, 
La fortune et vous-même avez juré ma perte. 
Ma présence vous gêne, elle vous déconcerte. 

nOSALIE. 

Partez, ou demeivez; aimez, oa haïssez.... 

d'abvxahe. 
£t le mépris s'en mêle; ah! vous me ravisses! 
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ROSALIE. 

Vous êtes étonnant! quel but est donc le ¥6tre? 
Avons-nous quelque espoir à'étr^ mi» Fh» à l'autre? 

d'aaviavk. , 

L'avons-nous jamais en?... Mais il vaut mieux céder; 
Aussirbien je pourrois ne me plus posséder. 
A compter d'aujourd'hui, de ce moment funeste, 
Je vous laisse au marquis, que mon &me déteste, 
n sera bien heureux s'il peut vous enflanuner : 
Pour moi, je vais chercher un cœur qui sache aimer. 

SCÈNE IIL 

ROSALIE, seule. 

Que son sort est cruel! du moins il peut s'en plaindre; 
Et moi, par le devoir, réduite à me contraindre, 
Je ne puis recevoir aucun soulagement. 
Voilà donc où conduit un tel engagement ! 
9Nous aurions dû prévoir tant de sujets de larmes, 
Dans le commencement d'un amour plein de charmes ; 
Que l'esprit et le cœur sont frappés foiblement 
D'un ioalheur qui n'est vu que dans l'éloignement! 
Enfin, mon choix est fait; il faut que je l'annonce; 
JBfa mère impatiente attend une réponse... 

SCÈNE IV. 

THÉODON, D'ARVIANE, ROSALIE. 

THÉODOir,en ramenant d'Arviane. 
RlHTBOSsdonc. 

d'aryiahe. 
Hon, monsieur, j'ai fait trop de serments. 
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THÉODON. 

Eh bien ! parjurez-vous; c'est le droit des amants. 

U me faut, à la fois, sa présence et la vôtre. 

Eh ! pour l'amour de moi, soufirez-vous Tuu et l'autre. 

d'abviawe. 
Ce sera malgré moi, puisque vous m'y forcez. 

ROSALIE. 

Ce sera par respect, puisque vous m'en presse: 

THÉODON. 

Je vous suis obligé. La complaisance est rare. 

Les amants sont entre eux un peuple bien bizarre. . . 

Pardonnez; j'oubliois que je suis devant vous. 

ROSALIE. 

Je vous les abandonne; ils extravaguent tous. 

THÉODON. 

Vous vous rendez justice. En tout cas, il me semble 
Qu'on devroit, en s'aimant, un peu mieux vivre ensemble. 

d'à n y I ANE. 
Sans doute. Est-ce ma Êiute, et peut-on me blâmer? 
Je ne sais qu'adorer; c'est ma façon d'aimer; 
Mais où trouver un cœur capable d'y répondre ? 
Le choix que j'avois fait, a de quoi me confondre. 

THÉODON, à Rosalie. 
Ne répliquez- vous rien ? 

d'aryiane. 
J'ose l'en défier. 

ROSALIE. 

Moi, monsieur ! je n'ai point à me justifier. 

THÉODON. 

C'est la règle entre amants : l'un se plaint, l'autre nie. 
La querelle s'embrouille, et devient infinie. 
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n os ALiE y h Théodon. 

Pourquoi dans ce procès vouloir m embarrasser? 

{En montrant d'Arviane.) 
Ce doit être à monsieur qu'il faut vous adresser. 

THEODONyà d^Arviane, 
On me renvoie à vous. 

d'arviare. 
Non, non, qu'elle poursuive : 
J'ai bien pris mon parti. Si jamais il m'arrive 
D'avoir le moindre amour, je veux bien en mourif. 

TH£ODOiï,à Rosalie, 
Vous en dites autant; et sans plus discourir, 
Je vois bien qu'entre vous l'ajSaîre est décidée. 
J'en suis fôché pourtant, j'avois eu quelque ide'e. 

d'arviÀne. 
Et qui, vous? 

T H É O D O N. 

11 n'est plus besoin de s'expliquer. 
d'arviahe. 
Ah ! TOUS pouvez toujours nous la communiquer. 

THÉODON. 

Bla foi, sur l'apparence est bien fou qui se fonde. 
Oui, j'aurois parié, mais toute chose au monde. 
Que depuis très-long-temps les plus tendres amours ' 
Unissoient vos deux cœurs. 

d'abviane. 

Eh ! supposez toujourl. 
T R E o D o n. 
La supposition me paroît un peu forte. 

{A Rosalie. ) 
N'en convenez vous pas? 
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ROSALIE. 

iSaus doute, mais u 'importe-, 
Vous pouvez contenter sa curiosité. 

d'aaviahe. 
Quel ëtoit ce dessein ? 

THÉODOir. 

Mon projet eût été 
De vous unir tous deux par un bon mariagje. 

(Aparté) 
J'assnroia tout mon bîep.. . Ils changent de visage ! 

{Haut,) 
Dorisée eût sans doute accepté le parti. 

BOSALIE. 

Quoi! ma mère?... 

THéoDOir: 
Oui, vous dis-je; elle auroit consenti.. 
D'AnviANE. 
Qu*entends-)e ! qu'ai-je £ût, grands dieux ! 

ROSALIE, À ^ar^ 

Quel parti suivre! 
d'abvxane. 
Je pouvois être heureux ! je n'y pourrai survivre. ' 

( A Rosalie, ) 
Mon bonheur est possible ; on daigne y concourir ! 

( li se jette h ses genoux, ) 
Ah ! Rosalie I hélas \ dois- je vivre ou mourir ? 
Je sens tQus mes excès; ils sont irréparables. 
L'infortune et l'erreur, toujours inséparables, 
Ont causé le transport et le délire afireux 
Ou vient de succomber un cœur trop amoureux^ 
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aOSALIE. 

S<»iigex-Toa8 bien à to^at ce qa'il £aut que j'oublie 7 
Le reproche, llnsulte! 

d'abyiahe. 
Il y va de ma yie. 
L'amour au désespoir est toujours insensé 

BOSÂLXE. 

levez-Tous. 

d'aryiane, a Théodoiu 

Ah ! monsieur, tous avez bien pensé* 
Que rien ne tous airête. 

THlfODOll. 

£h bien ! l'afiàire est faite* 
J'ai parlé, Dorisée en paroit satisfaite. 

n'ARTlAIfE. 

Dorisée y consent ? que de félicités ! 
{Il baise la main de 

Rosalie. ) ( // embrasse Théodon:] 

Ma dière Rosalie!.... Ah ! monsieur, permettez.... 

THÉODON. 

11 fiiut que Mélanide achèTe mon ouTrage. 
J^Uez dpnc au plus Tite obtenir son suffrage. 

d'artiare. 
Vous l'aurons. Mais souffrez... 

THéODON. 

Épargnez-Tous ces soinsb^ 
fil foos êtes contents , je ne le suis pas moins. 
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SCÈNE V. 

TnAvAiLLONS à présent au bonheur de sa tante. 
Je crois que le marquas remplira mon attente ; 
Que ^u premier amour, facile h réveiller, 
Dans le fond de son cœur ne fait que sommeiller. 

SCÈNE Vi. 

LE MARQUIS, THÉODON. 

LE MABQUIS. 

Je vous trouve à propos. 

T H i O D O N. 

J'en ai l'âme ravie. 

LE MARQUIS. 

Qu'avez- vous décidé du bonheur de ma vie? 
Monsieur, m'avez-vous mis au comble de mes vœux? 
Dites; puis- je espérer d'être bientôt heureux? 

THÉ on ON. 
Il ne tiendra qu'à vous, si vous le voulez être. 

LE MARQUIS. 

Gomment, si je le veux? 

THÉODON. 

. Vous en êtes le maître. 

LE MARQUIS. 

N'avez-vous pas conclu? 

THÉODON. 

Tout est bien avancé. 
Ne vous nommiez-vous pas le comte d'Ormanoé? 
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LE MARQUIS. 

On m*appeloit ainsi, c'est mon nom véritable. 
Un oncle, en me laissant un bien considérable, 
M'a fait prendre à la fois son nom et son bonheur. 
Je le dis volontiers, et je m'en fais bonneuf ; 
C'est à lui que je dois la meilleure partie 
De ce que je vais mettre aux pieds de Rosalie. 

T H É o D o N. 
Ne pourrois-je savoir à peu près en quel temps 
Vous avez pris ce nom? 

LE MARQUIS. 

Depuis près de seize ans. 
T u É o D o N. 
Et vous étiez déjà, depuis plus d'une année 
Séparé malgré vous de cette infortunée, 
Dont la perte a causé votre juste courroux ? 

LE MABQUIS. 

Il est vrai. Mais pourquoi... 

T H É o D o N. 

Je n'ai point su de vous 
Comment on appeloit une épouse si tendre. 

LE MARQUIS. 

Kb ! monsieur, à pr^nt, laissons eu paix sa cendre y 
Elle et le triste fruit de mon funeste amour 
^'e sont plus, éloignons cette idée en cB jour. 

TBEODON. 

Mclauide est son nom? 

LE MAltQUlS. 

Ma surprise est extrême ! 
Monsieur, d'où pouvez- vous l'avoir su? 

THéODON. 

D'elle-même. 

Tliéâlre. Com. en verii. 9* *4 



ihS MÊLANIDE. 

LE MARQUIS. 

Vous l'avez doiM: connue? 

TBiODOV. 

Oui. 

LE HABQD18. 

Vous m étonnez forl 
Est-ce long-temps ayant qu'elle ait fini son sort? ^ 
En quel endroit? 

THÉODOV. 

Sortez d'une erreur trop cruelle. 
Je TOUS ai retrouyé cette ëpouse fidclc. 
Toujours digne de plaire et de yous enflammer. 
Elle respire encore, et c'est pour yous aimer. 

LE MAUQUIS. 

Mélanide? 

TUÏODOR. 

Oui, la mort n'a point trandn^ sa vie. 
Depuis qu'entre yos bras elle yous fut ravie, 
Elle n'a point cessé d'aimer et d'espérer. 

LE MABQUIS. 

Ah I de •grâce, un moment, laissez-moi respirer. 
De tous les coups du sort, ce n'est pas \h le moindre. 
Mais où falloit-il donc aller pour la rejoindre? 
Qu'ai-je à me reprocher? où n'ai-je point erré? 
Au fond de quel désert n'ai-je point péue'tré? 
Quel charme nous rendoit l'un à l'autre invisibles? 
Il est donc pour l'amour des lieux inaccessibles? ^ 
Partout, mais vainement, j'avois porté mes pas, 
Lorsque de toutes parts on m'apprit son trépas. 

THÉODOir. 

Monsieur, on yous trompoit 
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LE UAHQUI8. 

Mais son silence même 
M*a toujours confiimë dans cette erreur extrême. 
Ah l devoit-elle ainsi me laisse^ si long-temps 
Déplorer des malheurs que j'ai cm trop constants? 

THiODOH. 

Ke lui reprochez rien. 

LE MABQUIS. 

Sur les moindres nouveUeSi 
Soyez sûr que l'amour m'auroit donné des ailes. 

THÉODOn. 

Eh ! ne lui faites point ce reproche indiscret. 
Ses 'lettres ont été soustraites en secret. 
Avec trop de rigueur elle étoit observée. 

LE MAHQUIS. 

Eh ! comment donc, monsieur, l'avez-vous retrouvée? 

THiODOV. 

Elle n'est ^lus en proie au courroux trop réel 
D'une mère inflexible et d'un père cruel , 
Et c'est depuis trois mob qu'avec leur destinée 
Leur tyrannie afireuse est enfin terminée. 

LE MAAQUIS. 

Ah ! Mélanide, hélas ! quel moment prenez-vous 
Pour venir réclamer le cœur de votre époux? 
Malgré moi, malgré lui, l'amour vous a trahie. 
Je ne l'ai plus ce coeur, il est à Rosalie. 
Ce n'est point sans combats qu'il s'est enfin rendu. 
Je l'ai trop disputé , je l'ai trop défendu , 
Pour oser espérer de pouvoir le reprendre : 
II est trop tard. 

THÉODOS. 

Comment? et qu'osez-y ous m'apprendra? 
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LE MARQUIS. 

Que je'crains de céder à la fatalité 
Qui ppurroit m'entraîner à l'infidélité ! 

THE0DO5. 

Cette fatalité n'est autre que vous-même. 
Vous craignez de céder? quelle foiblesse extrême ! 
Mais il faut excuser un premier mouvement : 
' Vos esprits ont été frappés trop vivement : 
Vous y penserez mieux. 

LE MARQUIS. 

Éclatez sans contrainte; 
De reproches sans nombre accablez-moi sans crainte 
Les plus sanglants de tous sont ceux que je me fais. 

THléODON. 

Eb! croyezrvous par là vos devoirs satisfaits? 

LE MARQUIS. 

Ma ressource est du moins d'être plus excusable. 

THÉODOV. 

Ab ciel ! cette ressouice indigne et ïnéprisable 
lï'est pas faite pour vous. Malheur à qui s'en sert ! 
Hâas ! presque toujours c'est elle qui nous perd. 
Sans faire un seul effort, vous vous laissez abattre? 
De peur de triompher, vous n'oseriez combattre? 

LE MARQUIS. 

Mes efforts pburroient bien devenir superflus. 

THÉODOV. 

* ■ ■ • 

Âb ! Vous devez sentir qu'il en coûte bien plus 
. A trahir son devoir qu'à vaincre sa foiblesse. 

LE MARQUIS. 

Vous n'avez ni mon cœur ni le trait qui le blesse. 



/ 
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THÉODOV. 

KoQ, mais j'ai, comme ami, votre gloire à sauver : 
C'est un bien assez cher pour vouls le conserver. 
JÊtonfièz un amour qui n'est plus légitime. 
lie penchant doit finir où commence le crime. 

LZ; MABQUIS. 

Le crime, dites-vous? 

THÉODOK. 

Le mot m'est échappe. 
Je ne m'en dédis point, quoiqu'il vous ait frappé. 
Je vois (pielles raisons votre amour vous prépare. 
Vous allez m'alléguer qu'un arrêt vous sépare. 
Pouvez-vous à présept revendiquer des lois 
Que vous ne trouviez pas si justes autrefois? 
Soyez vrai, j'interroge ici votre droiture. 
Vous êtes- vous cru libre après cette rupture? 
Pourquoi donc Mélanide a-t-elle si long-temps 
Nourri dans votre sein les feux les plus consbints? 
Vous n'aurez donc été fidèle qu'à son ombre? 
Quoi ! sitôt qu'elle sort de la nuit la plus sombre, 
Vous objectez l'arrêt qui vous a séparés? 
Ce n'est plus lui, c'est vous qui la déshonorez. 
Quel prix réservez- vous à l'amour le plus tendre? 
Quelle horreur sur vos jours est prête à se répandre? 
Vous n'aurez donc été qu'un lâche subomethr? 

LE MARQUIS. 

Cet amour excessif, qui maîtrise mon cœur, 
N'a jamais dans le vôtre altéré la sagesse. 
On censure aisément quand on est sans foiblesse. 
Souvenez- vous du moins, si je me suis rendu, 
Que ce n'a pas été sans m'étre défendu. 

i4. 
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Ma résolution iucertaine et flottopte 
Ve pouvoit se fixer oi reniplir vaue attente. 
Mon amour indécis me laissoît en suspçns. 
Vous ne pouviez prévoir ce &tal contre-tempç* 
Mais qui dois-je accuser» si j'ei:^ suis la victime? 
A qui dois-je ma perte? à vous, qui vers l'abîme 
Pressant toujours mes pas par la crainte enchaînés, 
Enfin jusques au fond les avez entraînés. 
Pensez-vous que je puisse, au gré de votre zèle, 
Me relever d'abord d'une chute mortelle? 
Ne le présumons pas : j'y vois trop peu de jour. 
La pente qui m'aidoit^ sert d'obstacle au retour^ 
Cependant, quel que soit oet amour si funeste^ 
J'armerai 'contre lui la vertu qui me reste. 

TH1ÈOD09. 

J*en dois tout esp^er. 

LE MABQUIS. 

Vous m'avez pénétré. 
Dans tontes vos raisons mon esprit est entré ; 
Mab le cœur n'est jamais si facile à convaincre s 
Je ne sais si le mien pourra se laisser vaincre. 

T^éOD01T. 

Ve vous arrête^ pas à dç fpibjles essais. 

Je réponds de» efforts, et non pas du succès. 



V 
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SCÈNE VIL 

UWVALET, LE MARQUIS, THÉODON. 

LE VALET, au marffuis, 

MoMSiEUB , î'alloîs clivez tous. Madame Dorisée 
Yeut vous voir un moment pour affaire pressée. 

LE MAIIQUIS. 

[Aa valet) {A Théodom.) 
J'y yais. . . PermetteB-Tou» ?. . . 

THéODOB. 

J'ose vous en prier. 

SCÈNE VIII. 

THÉODON, seul. 

Il ne devine pas qu'on ya le stqtpUer 

De ne plus désonnais pei^ser & Rosalie. 

Ce que je viens de faire est un coup de partie ' 

Qui les sauve tous quatre, et moi-même avec eux. 

Car enfin il étoit pour moi bien douloureux 

D'être, sans y penser, le complice d'un crime 

Dont Mélanide alloit devenir la victime. 

MaiflL, en réparant tout, j'ai rempli mon devoir : 

Et comme enfin l'amour s'envole avec l'espoir, 

Le marquis, à présent, aura bien moins de peine 

A reprendre son cœur et sa première chaîne. 
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SCÈNE IX. 

D'ARVIANE, THÉODON. 

d'abvïawe. 
Monsieur , vous ayez cm Êdre mon bonheur? 

THiODON. 

Oui. 
d'abyiàite. 
Sachez qu'il n'en est rien; tout, est évanoui. 
Je suis au désespoir. 

THÉODOV. 

Et quelle en est la êause? 

n'AnyiAirE. 
A ma félicité Mélanide s'oppose : 
Il lui plaît d'éluder et de temporiser. 

THÉODON. 

Pourquoi? quelle raison la peut autoriser? 

d'auvi ANE. 
Elle prétend, dit-elle, en avoir de secrètes. 

THÉO DON. 

Vous m'étonnez. 

d'arviane. 
Ce sont de méchantes défaites, 
Et je vois qu'elle cherche à rompre honnêtement* 

TBÉODON. 

Je ne la conçois pas. 

d'abyiane. 

C'est un entêtement. 
Dorîsée alïssitôt, sensible & cet outrage, 
A mandé le marquis. 
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THEOD05. 

Oai, je sais le message. 

d'abyiave. 
Et pour que mou malheur fax plus tôt consommé, 
Il faut qu'on ait trouvé cet -homme à point nommé. 
Il est venu : jugez si mon ^nheur s'arrange. 

THÉODON. 

Il £aiut voir d'où provient ce changement étraDge. 

d' AnyiAVE. 
Monsieur y je suis perdu. 

THéODOU. 

Saches vous modérer : 
Attendez qu'il soit temps pour vous désespérer. 
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ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE I. 

THÉODON, MÉLANIDE. 

* 

vilAVIBE. 

1 ELLE est de mon re^ la eaïue nëce&saire. 
D'Arriane en ootté ' mm qiw) pouvoir- je faire? 
Quand j'auioig oommùf li^i^'tùx 4lé oondu. 
Dans cette occasion, n'auroit-il pas fallu 
Faire de notre état l'histoire infortunée? 
Dorisée eût alors rompu cet hyménée. 
Et pourquoi sans besoin vouloir s'I^umilier? 
Répandre ses malheurs, c'est les multiplier. 

THÉODON. 

J'ai cru que mon projet vous aeioit plus utile. 

Cet hymen à présent me paroit difficile : 

Quel dommage! il pouyoit nous rendre tous heureux. 

MÉLAiriDtE. 

Voilà tous mes secrets, ils sont si douloureux, 
Qu'il faut les airadier les uns après les autres. 

THIÉODON. 

f 

U est peu de malheurs aussi grands que les vôtres. 

MÉLANIDE. 

Voyez la cruauté du sort qui me poursuit. 
Quand tout semble contraire à l'ingrat qui me fuit, 
Quand je puis à mon gré lui ravir ma rivale, 
11 faut qu'il se rencontre une raison fatale, 
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Qui me Ibrce à laisser combler mon désbonneur. 
Pour mon malheureux fils et pow moi quelle horreur ! 
Mais enfin crojez-vous qu'on soit assez harl^re 
Pour nous livrer tous deux aux pleurs <pi'o& nous prépare ? 

THÉODOH. 

7e le crains. 

MÉLÂHI9K. 

Vos efforts seroient infructueux ? 
On a tant de pouvoir sur un oœor vertueux ! 
lie sien est fait pour l'être f il l'ëtoit, j'en suis sûre. 
jBh ! pourquoi voulex-vous qu'il devienne parjure ? 
Vous êtes effrayant, quand l'espoir me sëduit. 

T H É o D N . 
Je voudrois, en Tëtat où le sort vous rëduit, 
Pouvoir, sans vous tromper, dissiper vos alarmes. 
Mais, hëlas ! je ne puis que partager vos larmes : 
Je tremble que bientôt, peut-^tre dès ce jour, 
Votre époux ne vous soit arraché par l'amour. 
Tout m'alanne pour vous, et rien ne me rassure. 
Peut-être en ce moment signe-t-il son parjure. 

MÉLARIDE. 

Ah ! perfide, arrêtez ; c'est Tarrét de ma mort.. 
Vous n'empêcherez pas un si cruel accord? 

THÉODOR. 

Eh ! madame, comment ? 

M £ LA B I D E. 

Votre pitié se lasse ? 

I THE0D05. 

On me &it un secret de tout ce qui se passe. 

MÉlAVIDE. 

Ainsi donc Rosalie acoepteroit mon bien ! 
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TniODOK 

C'est ce qui me surprend, et j'appréhende bien. 
Que de tant de grandeurs la brillante chimère 
N'ait ébloui la fille aussi bien que la mère. 
Rosalie est d'ailleurs contrainte d obéir. 
Elle n'a pas le choix. 

MÉLAiriDE. 

Tout sert à me trahir. 
Ah I monsieur, tous voyez qu'en cet état funeste, 
La pitié que j'inspire est tout ce qui me reste. 
Ai-je épuisé la vôtre ? il me seroit affreux. . . 

TRÉODOR. 

Elle suit vos malheurs, et redouble avec eux. 

MÉLÂNIDE. 

Et me permettez-vous d'en abuser encore ? 

THÉODON. 

Ab ! votre confiance et m'oblige et m'honore, 
Disposez de mon zèle. 

MELANIDE. 

Auprès de mon époux 
Daignez donc l'employer, portez les derniers coups : 
Faites-lui bien sentir que s'il me sacrifie, 
Mes pleurs seront- autant de taches sur sa vie; 
Que le bien qu'il reprend est un vol qu'il me fait; 
Des plus vives couleurs peignez-lui son forfait : 
Dites-lui qu'en m'ôtant ma gloire il perd la sienne , 
Que sa honte sera plus grande que -la mienne; 
Et qu'il est (quel que soit l'excès de mes douleurs) 
Plus afireux d'être en proie aux remords qu'aux malhcurf. 
Mais non. Ne vous servez que des plus douces ai-mes; 
Jusqu'au fond de son cœur faites couler mes linmes ; 
Hélas ! ne lui portez qve des gémissements, 
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Que de tendres douleurs et des embrassements. 

RenouTelez-lui bien la foi que je lui donne, 

De li^i garder toujours ce cœur qu'il abandonne, 

Ce cœur qui lui parut un don si précieux; 

Cet heureux temps n'est plus. Mais , monsieur, fiâtes mieuX| 

Parlez-lui de son fils ; il sauvera sa mère. 

Qui peut mieux resserrer une chaîne si chère ? 

Qu'il regarde en pitié le finit de son amour, 

Quoique ce soit de moi qu'il ait reçu le jour. 

Dans ce gage innocent de sa tendresse extrûne. 

Je le conjure, hélas ! de ne voir que lui-même. 

Mon sort sera trop doux, si, pour prix de mes pleurs, 

n daigne sur son fils réparer mes malheurs. 

THEODON. 

Mais voudra-t-il m'entendre ? On fiiit ceux qu'on redoute. 
Il a lieu de me craindre ; il )aàie fiiira sans doute. 
Et contre lui tantôt n'ai-je pas éclaté ? 
J'espérois son retour ; il m'en avoit flatté. 

MÉLABIDE. 

Toute ressource enfin sercit-elle épuisée ? 
Si j allois me jeter aux pieds de Doriséc , 
L'aveu de mon état seroit-il indiscret ? 

T H £ o D o N. 
C'est lui dire un peu tard ce malheureux secret. 
Pourquoi ne pas aller, dans ce péril extrême, 
A l'auteur de vos maux, au marquis, à lui-même? 
Vous aurez contre lui des traits victorieux. 
■^ Quelque enchanté qu'il soit , paroissez à ses yeux ; 
Par un charme plus fort on en détruit un autre. 

MELANIDE. 

Et sur quoi fondez-vous mon espoir et le vôtre ? 
Sur de foibles appas , que le temps et les pleurs.;. 

Théâtre* Com.. en vers. Ç). 13 
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THÊObOV. 

Madame , comptez mieux sur vous-même. D'ailleurs , 
On s'embellit eocorè en voyant ce qu'on aime. 
Vous n'imaginez pas quelle puissance extrême 
Ont les pleurs d'un objet qu'on « trouvé charmant. 

MÉLANIDE. 

Quand on les Eut répandre, on les brave aisément. 

THÉODOB. 

Ne perdons point de temps, venez-y tout à Theoi'e. 

MÉLABTIDE. 

Si je tombe à ses pieds, il Êiudra que j'y meure. 

THÉODjO'H.. 

Espérez que sou cœur ne résistera pas. . 

Il fuut que votre fils accompagne vos pas; 

Ou'il joigne à vos attraits sa jeunesse et ses charmes. 

Madame, ils donneront plus de force à vos larmes. 

Vous porterez tous deux d'inévitables coups. 

Je vous seconderai. Nous vous aiderons tous. 

MÉLÂNIDE. 

Je ne balance plus. Puissent, sous vos auspices, 
La nature et l'amour nous devenir propices I 
Vous guiderez mes pas. J'irai dès aujourdliui; 
J'y conduirai mon fils : je n'espère qu'eu lui. 

SCÈNE IL 

UN VALET, THÉODON, MÉLÂNIDE. 

LE VALET, en donnant un billet hMélanide, 
De la part de madame. 

MÉLAVIDE. 

Eh ! qu'a>t-elle à me dire ? 
{Au valet.) 4 

C'est assez. 



ACTE IV, SCÈNE III. 171 

SCÈNE III. 

THÉODON, MÉLANIDE. 

MIÉLABIDE. 

YoTOiis donc ce qa'elle peut is écrire. 
{Eiietit.) 
« Je Tovft donne au plus tôt ce midlieareux avis ; 
« D'Arviane , chez moi , vient de se méconnoître , 
« Et d'insulter vivement le marquis. 
K L'outrage est de sa part aussi grand qu'il peut l'être ; 
(( J'en frémis. Voyez donc , et tâchez de trouver 
« Les moyens d'empêcher ce qui peut arriver. » 
C'est à moi de frémir. 

THÉ on ON. 

Cette afiàire est afireuse. 

MiLAVtDt. 

D'Arviane ! . . . Ab ! monsieur , que je suis malheureuse I 
Je crains sa violence, elle peut- aller loin. 

TKÉOSOH. 

Les moments nous sont chers. Vous, d'abord ajvit soin 
D'arrêter d'Arviane : empêchez qu'il ne sorte : 
Et moi, de mon ^cë, je m'ok vm fiûanr ca sorte 
Qu'il ne se pute rien de la part ihi marquis. 

Que ne vous dois-je pas ! 

TBiOBOir. 

Me»6*ins vous sont acquis* 

Si d'AcvioM cntwit id, je voM flOfifiie , 
Daignez me l'envcapcr;. ^ 

VBÉOSOll. 

Von» teittt ohée. 
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SCÈNE IV. 

MÉLANIDE, seule. 

Je tremble qne dëjà son aveugle fureur ' 
Ke l'ait précipité dans la dernière horreur. 
Peut-être, en ce moment, que chacun d eux conspire... 
Mon coeur s'ouvre ; mon sein doublement se déchire ; 
J'y reçois tous les coups qu'ils peuvent se porter. . . 
Cette attente est pour moi trop rude à supporter; 
Il faut.. 

SCÈNE V. 

D'ARVIANE, MÉLANIDE. 

mélamide. 

Qu'avez-vous fait ? vous n'avez qu^à poursuivre, 
Et bientôt avec vous on n'osera plus vivre. 

d'à AVI AVE. 

Quoi donc? 

'melAside. . ^ 

Tenez, Voyez, lisez ce qu'on m'écrit. 
C'est bien à vous, monsieur, à céder au dépit! 
Voilà donc la douceur que vous m'aviez promise? 

d'arviatie. [ 
La sensibilité ne m'est donc pas permise ? 

. MÉLAiriDE. 

Non, quand elle s'exhale avec trop de chaleur. 
Monsieur, il faut appprendre à souffrir un malheur; 
Quand on ne le sait pas, on s'en attire un autre. 

d'asyiave. 
Pour un moment d'oubli, qnd courroux est le vôtre? 
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MéLAVIDE. 

Un moiiEâit d'impradence a souvent £dt verser 
Des lannes que le temps n'a pu faire cesser. 

d'arviane. 
Dans Tëtat où je suis, ponvoîs-je me contraindre? 
Mais de vous-même aussi n*o8erois-je me plaindre? 
Si vous m'aimez encore, au nom de cet amour, 
iMtes-moi donc pourquoi je perds tout en ce jour? 
Vous aviez dans vos mains le bonlieur de ma vie, 
Je pouvois être heureux; vous m'ôtez Rosalie. 
Par quelle cruautë £iut-il que ce marquis 
Vous doive tout le bien que je m etois acquis? 
Car il le tient de vous. Dans cette concurrence. 
Cet homme devoit-il avoir la préférence? 

mélahide. 
Envers votre rival soyez plus circonspect, 
Et ne sortez jamais du plus profond respect 
Que vous devez avoir pour lui; je vous l'ordonne. 

d'arviaîie. 
Et par quelle raison .^.. Mais votre ordre m'étonne. 
Qui, nioi, le respecter? Ah ! Retranchez ce point. 

MÉLAVIDE. 

Je l'exige de vous. 

d'arviave. 
Et ne faudra-t-il point 
Que je lui &sse aussi des excuses? 

MÉLANIDE. 

Sans doute : 
Il £mt TOUS y résoudre; oui, quoi qu'il vous en oo6le. 
Croyez que mon conseil n'est pas indifférent. 
Obéissez enfin; ce n'est qu'en réparant, 
Qu'on peut tirer parti des fiiutes qu'on a faites. 
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MKLAKXDE. 

Que votQez-vous savoir? 

d'ABVIA5E. 

k 

Parlez-^moi sans détour. 
La source de ma vie est donc bien méprisable? 

MÉLABIDE. 

EUe est de part et d'autre assez considérable : 
Mais... 

d'auyiaiïs. 
Quoi donc? Quel malbeur me seroit survenu? 

MÉLAlïinE. 

Il est afireux. 

ly'AiiyiAKE; 
Comment? 

mÉlaride.. 

Vous êtes méconnu. 
Vous êtes à la fois le fruit et la victime 
D'un bymen que la loi n'a pas cru légitime. 
Ceux qui vous ont fait naître, au désespoir réduits ^ 
L'un de l'autre ont été séparés. 

D*AIlVlAlfE. 

Et je suis... 

MÉLANXDE. 

Une attente fondée, et trop bien con&ndue, 
A soutenu long- temps votre mère éperdue; 
Elle a cru que des noeuds brisés, malgré l'amour, 
Entr'elle et son époux se renôu^^oient un jour. 

d'abyiave. 
Ne seroit-elleplus? 

MÉLASriDE. 

Elle est toujours fidèle. 
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d'abyiAve. 
Son ^pouz est donc mort? 

MELAVIDE. 



U ne vit plus ppnr elk. 
d'abyiave. 
Il ne vit plus pour elle ! eh quoi ! cet inhumain, 
En nous restituant son cœur avec sa main, 
Pourroit venger l'hymen, l'amour et la nature^ 
Et n'a pas fiait cesser cette indigne rupture? 

BIÉLASIDZ. 

Son cœur, par un amour impossible à domter» 
Involontairement s'est laisse surmonter. 

D'AnviAWE. 
Devois-je naftre? ah ciel ! tu m'as .choisi mon père 
Dans un jour malheureux de haine et de colère. 
Daignez me le nommer; je veux dès aujourd'hui 
Suivre partout ses pas et m'attacher à lui ; 
J'irai lui reprocher ma honte et son parjure. 

MÉLARIDE. . 

Ne sachez rieni de plus. ' 

d'arviAne. 
Ah ! je vous en conjure. 

MÉLASriDE. 

Je ne puis. 

d'auviAne. 
Et pourquoi ne voulez- vous donc pas 
Que j'aille de sa main recevoir le trépas? 
Est-ce pour m'accabler qu'il m'a donné la vie? 
C'est un Êirdeau pour moi de honte et dinfamie. 

MÏLAiriDE. 

Vous me &ites treml^Iev. 
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d'akviabe. 

]Se me rttusoz pku. 

MÉLAIIIDE. 

Vous ferez près de XDoi des efforts superflus. 
L'état où je vous vois a trop de violence : 
L^épouvante et l'efiroi m'imposeut le silence. 

d'abyiabe. 
Pourquoi veux-je savoir ce secret accablant, 
I^lisqa'on ne peut venger un afiront si sanglant? 
Me refuserezr-vous aussi, dans ma misère, 
La grâce et k donoeor è6 oonnoltre ma mère? 

MiLARIDE. 

Hëlas! 

d'arviave. 

Vous soupirez I En suis- je abandonne? 
Désavoué, sans doute. En dois-je être étoniié? 
Je nie rends la justice afireuse qui m'est due. 
Le sein qui m'a conçu doit frémir à ma vue : 
C'est pour elle un supplice, elle a droit de me fuir! 
Ma vie est son opprobre, elle doit me hait. 

MÉLANIDE. 

EUe ne vous hait point; croyez qu'elle vous aime, 
Qu'elle gémit sur vous, plus que sur elle-même. 

D'AnVlANE. 

Ve refusez donc plus à mes empressements 

Le bonheur de jouir de ses embrassements : 

Qu'au moins , dans nos malheurs , notre amour nous rassemble ^ 

Nous les adoucirons, en les pleurant ensemble. 

MiLAHIDC 

Ne la eonnoissez poinL 
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d'arviane. 

Ou réunissez-nous, 
Ou TOiis allez me voir mourir à vos genoux. 

MÉLABIDE. 

Que TOUS êtes pressant ! 

d'abtiave. 

Que VOUS êtes cruelle ! 

viLABlDE. 

Votre mère se rend; vous l'emportez sur elle... 
Ah , mon fils ! 

d'abviahe. 
Quoi ! c'est vous? mon cœur est satisfait. 
Le ciel a fait pour moi le cboix que j'>aurois fait 

MELAHID.E. 

He'las ! votre destin n'est pas moins déplorable. 

d'auviase. 
O mère la plus tendre et la plus adorable ! 

MÉLAHIDE. 

Si vous m'aimez autant que je crois l'entrevoir, 
Ayez donc sur vous-même un peu plus de pouvoir. 
Vous voyez quel doit être un jour votre partage. 
Il faut, au fond des cœurs, vous &ire un he'ritage. 
Leur conquête n'est pas l'ouvrage d'un moment; 
Ou les gagne avec peine, on les perd aisément : 
Mais la douceur attire, et retient sur ses traces 
L'amitié, la faveuf , la fortune et les gr&ces. 
La hauteur n'a jamais produit que des malheurs : 
Je vous laisse y penser, je vais cacher mes pieuis. 
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SCÈNE VI. 

D'ARVIANE, 5ew/, 

Me voilà donc instruit de mon sort effroyable. 

Grands dieux! cjuel en est donc l'auteur impitoyable? 

Hëlas ! je Vaurois su, si j'avoîs pu calmer 

Mes esprits et mes sens, trop prompts à s'allumer. 

A sa discrétion j'aurois été me rendre; 

Peut-être sa pitié... Que devois-je en attendre, 

Puisque tant de vertu, jointe à tant de beauté , 

r^'ont pu de cet ingrat vaincre la cruauté? 

Quelle idée imprévue, et peut-être insensée, 

Se forme tout à coup au fond de ma pensée? 

Je ne sais; mais je sens accroître mes soupçons, 

Quand je pense aux conseils, aux avis, aux leçons, 

Qu'au sujet du marquis j'ai reçus de ma mère. 

Elle y prend intérêt : quel en est le mystère? 

Poiux[uoi tous ces égards, et ce profond respect 

Qu'elle exige pour lui? Cet ordre m'est suspect. 

Ce monsieur d'Orvignî , qu'on veut que je révère, 

Seroit-il à la fois mon rival et mon père? 

Lui?... Dans ce doute ajBTreux, tout se confond en.moi, 

Haine, désir, terreur, espoir, amour, effroi : 

Je ne démêle rien dans ce trouUe funeste. 

Qui m'en fera sortir?... Mais Théodon me reste : 

Il est instruit Allons, et tâcbons d'arracher 

Le malheureux^^iecret que Ton veut me cacher. 

riR DU QUATniÉME ACTE. 
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SCÈNE L 

THËODON, LE MARQUIS. 

THÉODOS. 

Pl17S d'Arviane a tort, plus il doit être & plaindre. 

LE MARQUIS. 

Y songez- vous? A qnoi vonlez-vocs me contraindre? 
C'est pour un étourdi prendre beaucoup de soiu. 
Ce jeune homme a poussé Tafiaire un peu trop loin. 
C'est une offense en forme, une insulte marquée, 
Qui jamais ne peut être autrement expliquée. 
Elle a trop éclaté dans toute la maison : 
Il faut bien, malgré moi, que j'en tire raison. 

T H É o D o 5. 
Vous ne le ferez pas. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi donc, je vous prie? 
J'y suis très résolu. 

THÉODON. 

Vous en perdrez l'envie, 
Quand vous serez instruit d'un secret important, 
Dont je ne suis instruit que depuis un instant. 

LE MARQUIS. 

Quand je serai vengé, vous pourrez me l'apprendre. 

THÉODON. 

U ne seroit plus temps. 

Théâtre. Com. en vers. ç). |6 
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IB M.ASQUIS. 

J*ai peine à tous eomprendre. 
T H É o D o N. 
Si vous saviez à qui d'Arviane appartient!... 

fcS MABQUIS. 

Que m'importe? 

TBiOBON. 

Ah, monsieur!... 

LE MABQUIS. 

Dites; qui vous retient? 

THirODON. 

Vous en auriez pitié. 

LE MARQUIS. 

Suis-je ami de son père? 
Parlez. 

THÉODOM. 

Hëlas! 

LE MAUQUIS. 

Eh bien? 

T H é o D o N. 

Mélanide est sa mère. 

LE MABQUIS. 

Ah ! que m'annoncez-vous? 

T H É o D o 5. 
I C'est cet infortuné, 

Qu'en des temps plus heureux lamour vous a donné; 
Enfant né pour pleurer la honte de sa mère, 
Déplorable héritier d'opprobre et de misère, 
Sans état, sans aveu, sans nom, sans bien, sans rang, 
Qui va se voir privé de tous les droits du sang, 
Au lieu d'être un objet d'amour, de complaisance, 
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De ressource, de joie et de reconnoîssanoe. 
Il deToit être Leureuz de tous devoir le )our. 

LS MARQUIS. 

Hélas! 

' TH^ODOir* 

G'étoit par lui que l'hymen et Tamour 
Coroptoient que vous deviez vous survivre à vous-même : 
C'est un bien que le câel ne fait qu'à ceux qu'il aime. 
Vous l'avez; et pourquoi n m jouissez-vous pas? 
Que voulez-vous de plus, qu'un sort si plein d'appas? 
Qu'une ëpouse pour vous si tendre et si constante. 
Et qu'un fils en état de remplir votre attente? 
Songez que pour jamais vous allez vous prirer 
Du bonheur le plus iptmd qui pût vous arriver. 

LE MAS QUI s. 

Eh ! daignez m'épaigner. Quelle attaque imprévue ! 
Ah, Rosalie ! hélas ! pourquoi vous ai- je vue? 
Devois-je rencontrer vos dangereux appas? 
Quelle étoile funeste alors guida mes pas? 
Rendez-moi donc ce cœur trop épris de vos ch amies : 
Son infidélité fiât verser^trop de larmes. 

THiODON. 

Vous les paierez cher, je puis vous l'annoncer. 

Mélanide bientôt vous en fera verser. 

Elle vivoii pour vous. Il faut bien qu'elle meure. 

LE MABQUIS. 

Qu'entend*-je ! 

THÉODOB. 

Vous allez h&ter sa deniiève heure. 
LE mAbquis. 
Ah! cmel, je l€ vois, vous voulez mon trépas 
Oui, s'il fiiut que je brise on ncend si plein d'appas... 
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Mais comment parvenir à cet efibrt iu|>rème ? 
Est-ce à Tamour heureux à s'immoler lui-même ? 

T âï D o sr. 
Quand il est criminel , il ne peut être lieurem. 
Mais yoilà votre fils , je vous laisse tous deux. 

SCÈNE IL 

D'ARVIARE, LE MARQUIS. 
LE MARQUIS, h part, 
THioDOV ne doit pas avoir eu l'imprudence 
De faire h d'Arviane aucune confidence. 

.d'au VI AN s. 
Quand, jusqu'au, fond du cœur pénétré de regret, ' 
'Je cherche à réparer un transport indiscret, 
Avec quelque bonté daignerez>vous m'entendre ? 
Je viens chercher,xna grâce. A quoi dois-je m'attendre ? 

LE MABQVIS. 

Dès que vous souhaitez que tout soit efiàcé , 
Je ne me souviens plus de ce qui s'est passé. 

, d'adviane. 
Je craignols de trouver un rival inflexible, ^ ■ 
Prévenu contre moi d'une haine invincible. 
Si vous me baissiez, mon sort seroit affireux. 

LE MABQUIS. 

On ne hait pas toujours ceux qu'on rend malheureux. 

d'auviane. 
Cet aveu n'adoucit mes maux qu'en apparence, 
Si vous ne me voyez qu'avec indiflërence. 

LE MARQUIS. 

(A part.) 
Croyez que je vous plains. Tous mes sens sont troublÀ. 

n'ARVlANX. 

Yotre pitié m'est chère. Ah ! si vous la réglez 
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Sur YétMt où je suis , elle doit être extrême. 

LE MARQUIS. 

Je sais qu'il est cruel de perdre oe qu'on aime. 

d'abyia'he. 
J'ai bien d'autres sujets de me désespérer. 
Je serois trop heureux de n'avoir à pleurer 
Qu'une si douloureuse et si triste infortune : 
Cette perte y après elle y en entraîne encore une. 
On n'éprouva jamais 9n revers plus affreux. 
Hélas ! j'avois un père illustre, généreux, 
Digne d'être à jamais ma gloire et mon modèle ; 
Je ne pouvois sortir d'une source plus belle. 
Vain bonheur! au mépris de l'amour paternel , 
Il veut couvrir son sang d'un opprobre étemel ; 
A ses premiers liens il s'arrache de force , 
Et va sacrifier au plus afireux divorce 
La nature , l'hymen et l'amour gémissant. 
Je serai dénué de tout ce qu'en naissant 
Le plus vil des mortels apporte avec la vie. 
Malheureux d'être né, je vais porter envie 
A tous ceux qui dévoient me voir au dessus d'eux : 
J'en deviens le dernier et le plus malheureux. . . 
Je vous vois attendri ! je me flatte , j'espère 
Que vous ne prenez pas le parti de mon père. 

LE MABQVIS. 

Il seroit mal aisé de le justifier. 

D*AnVIÀKE. 

En vous entièrement je puis donc me fier. 

Je suis trop malheureux pour n'être pas tiâide. 

Dans cette extrémité, je vous prends pour mon gui^e. 

LE MABQVIS. 

Moi? 

i6. 
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o'aaviase. 
Vons-méme. A qui doac pais-^e mieux m'adresser 
Ma confiance , hëlas ! doit-elle tous blesser ? 
Par bonté, dites-moi ce qu'il faut que je £is8«. 
Mon père va bientôt combler notre disgrâce 
Avant qu'un autre hymea le sépare de noms, 
Ne pourrois-je , en tremblant, emlwasser ses ^aoux ?.. 
Croyez-vous qu'un refus puniroit mon audace ? 
Quoi ! mion père? .. Ab ! monsieur^mettez-vousà ma plaei 
Supposez un moment que je sois votre fils : 
Que feriez-vous? Parlez. 

LE MABQUIS, à part, 

Sauroît-il qui je suis ? 
(A tVArviane.) 

Je vous ofire à jamais Tamitië la plus tendre. 

De mes soins les plus doux vous devez tout attendre. 

d'abyiane. 
Puis-je me contenter d'un vain soulagement? 
Cruel ! je ne veux point de dédommagement 
Vous avez dû m'entendre. A quoi sert le mystère? 
Ou laissez-moi périr, ou rendez-moi mou père. 
C'est moi qui suis le fruit de vos premiers soupirs. 
Songez que ma naissance a comblé vos désirs; 
Du plus grand des malheurs doit-elle être suivie? 
Qu'une seconde fois je vous doive la vie. 
Je ne veux en jouir que pour vous honorer : 
Je ne veux respirer que pour vous adorer. . . 
N'osez-vous voir les pleur» que vous Eûtes répandre? 
A tant de fermeté je ne pouvois m'attendre. 
Vous me feriez penser que je me suis mépris. 
Qu'en effet je n'ai point le titre que j'ai priS) 
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El 91U jd n'ai sur tous aucun droit à prétendre. 
Vous êtes vertueux, et voua seriez plus tendre. 
J*ai cm de £iux soupçons... Ah.' daignez m'excuser : 
Us ëtoient trop flatteurs potu> ne pas m'abuser. 
On m*avoit mal instrait Rentrons dans ma misère. 
Avant que de sortir d,e l'erreur la plus chère, 
Et de quitter un nom que j'avois usurpé, 
Vous-même montrez-moi que je m'ëtois trompé : 
Vous pouvez m'en donner la preuve la plus sûre; 
Je vous ai &h tantôt une assez grande injure ; 
En rival furieux je me suis égaré; 
Si vous ne m'êtes rien, je n'ai rien réparé. 
L'excuse n'a plus lieu. Votre honneur vous engage 
A laver dans mon sang un si sensible outrage. 
Osez donc me punir, puisque vous le devez. 
Vous ailes m'arracher Rosalie; achevez, 
Prenez aussi ma vie» elle aie détespère. 

X.Z MABQUIS. 

Malheureux !... Qu'oses-tu proposer à ton père? 

o'aryiàne. 
Ah ! je renais. 

LE MAAQUIS. 

Que vois- je? ô ciel ! en est-<e asseï? 

SCÈNE III. 

MÉLANÎDE, DORISÉE, THÉ ODON, ROSALIE, 
LE MARQUIS, P'ARVIANE. \ 

Vous rappellerea^vous to traits presque eliâcés? 
On veut, avant ma mort, que je vous importune; 
Et je viens à vos pieds pleurer notre infortune. 
Mon fils, unissons-nous. 



i88 MÊLANIDE. 

(Elle va pour se jeter aux pieds du marquis, qui i*en 

empêche,) 
d'Àbvi An Ey 5e jetant aux pieds du marquis. 

Mon père ! * 

LE MAKQUis, à Métaiiidâ, 

Pardonnes 
Au tr6ûble bh tous mes sens Hè sont abandonnés. 

( A part. ) 
Que je me sens confus, interdit et coupable ! 

MiLAKIDE. 

Vous craignez, je le vois, que je ne tous accable; 
Mais loin de me laisser aigrir par mes malheurs, 
Quel que soit le sujet qui fait couler mes pleurs, 
Hélas ! je sais toujours excuser ce que j'aime. 
Vous causez, malgré vous, mon infortune extrême. 
Une si longue absence et les bruits de ma mort * 
Ont rendu votre cœur le maître de son sort 
Je devois succomber. La fortune jalouse 
Dès long>temps auroit dû vous ravir votre épouse : 
Pardonnez si j'emprunte encore un nom si doux, 
Je cède k l'habitude, elle me vient de vous. 
Mais, sans parler de moi ni de ma destinée , 
Je vous remets le fruit du plus tendre hyménée. 
J'aurois lieu d'espérer que cet infortuné 
Ne démentiroit point le sang dont il est né, 
Et qu'il pourroit vous être aussi cher qu'à sa mère. 
Daignez donc vous charger de toute sa misère. 
Permettez qnll s'élève en secret sous vos jeùx ; 
Il n'aura plus que vous... Recevez mes adieux. 

{A d'Arviane.) 
Et vous, à vos vertilty &ites-vous reconnoitre. 
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Mé pardonnerez- vous de tous a^ir fait naître? 
O mon fils! : ... 1. 

LE viAnqti ïs, hMéiànide. 

N'imputez qu'à ma confusion 
Si j'ai paru rester dans Tindëcision. 
Ayez-vous pu me croire aséêz de barbarie 
Pour vous abandonner, vous que j'ai tant Ghëne, ' 
Vous dont j'ai si long-temps 'dëploré le trépas, 
Vous en qui je retrouve un coeur et des appas 
Dignes d'être adorés de tout ce qui respire? 
Que n'aves-vous plus tôt réclamé votre empire? 
Avant que de revoir un ol^et si touchant, 
J'ai cm ne pouvoir vaincre un coupable penchant : 
Mais j'éprouve, en sortant de cette erreur extrérne. 
Qu'en me rendant à vous, je me rends à Qioirm^mf* : . 
Mon cœur et mon amour vont se renqu^dev, 
Heureux que vous ayez daigné les rappeler ! 

{Kn Vembrassant,) 
Quelle féHcité m'aïloit être ravie ! 

mélahide. 
Je vous retrouve dooc ! 

d'abviabe. 

Cher auteur de ma vie ! 

LE MARQUIS. 

(A d*'Àrviane.) {A Méian ide. ) 

Oui, je suis votre père. Oui, je suis votre époux. 
Que l'aBSour et l'hymen nous réunissent tons ! 

{A Dorisée.) 
Madame, vous voyez dans quelle douce chaîne, 
AQ8si4>ien que l'amour, mon devoir me ramène 1 
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DOAIfi'éB. ... .,,,y 

Je ne puis qu'applaudir et vous féliciter. 
^*eu8se été la première à vous solliciter. 

.1,^ MXHQ.cis, à Dorisée» 
Pourriez-voos détourner votre phoix sur un autre. 
Et souffrir que mon fîk devînt aussi le vdtie? 
Nous serioiis tous^ureux. 

ndniSEE. 

/îaccepte cet honneur. 
trié u Ai Q u i 8 , a Melaniae, 
I?e consentez-v6u4 pas ie même à îeur ^ntièur? 

Bl^tÂifïî)£, émbràùàiit Rosalie. 
Qui, moi? srjtkjr «jbfid^êàis t diif ; f àttis ^ëi^ ma &k, 

x-É kAliQOis. 
Ne ùjutma âéaorms&i quHtiiè taètae ftmfUe. 

Qufi le devok n'eM Mi )|ue -pàvBf a^i» noÛH htmttn^ 
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PERSONNAGES. 

Bl Abgart. 

Madame Ab 6 AHT. 

Le MABQUI8, fils de M. et de madame ArganC 

MabiahvE) fille de M. et de madame Arganf 

M. DOLIGSI PÈBE. 
M. DOLIGVI FXL8. 

Rosette, suivante de madame Argant. 
L3kFLEUB , valet de chambre du Blarquis. 
Us Maîtbe d'hôtel. 
Us Covbeub. 
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La scène est à Paris , dans ]a maison de M. et madame 

Argant. 



L'ÉCOLE DES MÈRES, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

M. D0LI6NI PÈRE, D0LI6NI fils. 

DOLIGNI FILS. 

JVLoir père, en vëritë, j*ai peine à vous comprendre. 

DOLIGSI PÈIIE. 

Pourquoi? 

DOLIGHI FILS. 

Madame Argant tient sa fille en coûventij^ \ 
Et son dessein n'est pas de se donner un gendre. 

DOLIGNI FÈBE. 

Projets de femme ! Autant en emporte le vent. 
Son mari m'a promis de t'accorder sa fille; 
11 va la ramener au sein de sa famille : 
Tiens ton oœur et ta main tout prêts à se donner. 

DOLIGNI FILS. 

Cet ordre rigoureux a de quoi m'e'tonner. 
Permettez que je vous remontre... 

DOLIGNI PÈBE. 

Ooligni, laissons là des débats importuns. 
Ta vas me débiter les mêmes lieux communs 

Théâtre. Com. en vers. q. ty 
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Qu^autrefois nous avions en pareille rencontre, 
Cliacun de père en fils employés comqie toi. 
Va, j'ai passé par-là, tu feras comme moi. 

DOLIGNIFILS. 

Et si j'aimois ailleurs? 

DOtlGTSll PERE. 

Ma foi, tant pis pour elle. 
Il faudroity en ce cas, devenir infidèle. 

DOLIGNl FILS. 

Ce n'est donc pas pour moi que vous me mariez? 

•DOIIGSI PÈRE. 

Pour qui donc? 

DOLIGSI FILS. 

Je le croicois presque : 
J'ai compté faire un choix que vous approuveriez. 

DOLIGNI PÈRE. 

L'amour dans un jeune homme est toujours romanesque. 
J'aurois été moi-même assez extravagant 
l^cur épouser aussi ma première amourette, 
Si Vbn n'eût retenu ma jeunesse indiscrète. 

DOLIGNI FILS. 

Mais je ne connois point mademoiselle Argant. 

DOLIGNf PÈRE. 

Ni moi : mais elle aura vingt mille ëcus de rente. 

DOLIGNI FILS. 

Eh ! quand elle en auroit quarante? 

DOLIGNI PÊn E. 

Ce seroit eucor mieux. 

DOLIGNI FILS. 

N'avez-vous pas du bien? 

DOLIGNI PÈRE. 

H le faut aug!!&enter; sinon il vient à rien. 
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DOLIGNI FILS. 

J'ignore Goimnë eUe est d-esprk et de figure. 

D0LIG5I P£It£. 

Elle est riche. A l'égard de l'esprit, je t'asâure 
Qu'une femme à la Icfngué en tt t<nqours assez. 
Elle est jeune, au surplus; et tout ce que j'en sais, 
C'est qu'à quinze ou seize ans on est du moins jolie. 

nOLIGHI Plis. 
Qui sait si le rapport d'bmneursr.. 

DOXIGnt-PtBB; 

Autre Mie I 
En tout cas, tu feras comme les autres font. 
Qui s'einbarquc, est-il sûr de faire «m bén voyage? 
A quoi sert l'examen avant le mariage? 
A rien. Ce n'est qu'après qu'on se connoit à foud. 
Las de se composer avec un sein «ktrême, 
Le naturel cacbë prend alors-Iedecéns; 

Le masque tombe <le Iui-«iême-, 
Et maUwiirewemeiit on ne le- reprend plus : 
Mais enfin le bien reste; et cet -ami fidèle, 
Sans compter quelquefeii la raison qui s'en mêle, 
Entre époux qos pourroiént ae-brouilkr sans retour. 
Sert de médiateiir au défaut de l'amouri 
DOLiGHi rïL«, A part. 

Il ceaeera d'être inflexible. 
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SCÈNE IL 

ROSETTE, DOLIGNI pèbe, DOLIGNI fus. 

DOLIOHI PÉBE. 

C'est Rosette! 

BGSETTE. 

Monsieur, ma maîtresse est visible, 
ooLiairi PÈRE. 
Bon. Et monsieur Argant n'arrive donc jamais? 
L'œil du maître est pourtant chez lui fort nécessaire. 

ROSETTE. 

On l'attend tous les jours. 

HOUCtTSl PÈRE. 

Voilà bien des délais! 

ROSETTE. 

C'est qu'un mari, pour l'ordinaire. 
N'est januiis si pressé de retourner chez lui. 
Quoi qu'il en soit, on dit qu'il revient aujourd'hui. 

DOLIGIII PÈRE. 

Tant mieux, j'en ai l'àme ravie. 
C'est lé meilleur ami que j'aie eu de ma viç. 
Mais allons voir sa femme, et lui jfaire ma cour. 
Doligni, tout est dit. Adieu, jusqu'au retour. 

SCÈNE III. 

DOLIGNI Fits^ ROSETTE. 

DOLIGNI FILS^ h part. 

Il m'aime, je le sais; c'est sur quoi je me fonde. 

ROSETTE. 

Qu'est-«e? Vous n'êtes pas le plus content du monde. 
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D0L165I FILS» 

C'est qne )e viens d'avoii- un entretien fâcheux. 

ROSETTE." 

Ceux d'un père et d'un fils sont toujours orageux. 

DOLIGKIFILS. 

J'aime; et mon père veut que j'en épouse une autre. 

nOSETTE. 

11 a tort : et son goût devroit suivre le vôtre. 

DOLIGBI FILS. 

Ce n'est pas ce qui doit m'embarrasser le plus. 
U s'agit de mes fçux. Comment sont-ils reçus? 
Marianne ayant mis en toi sa confiance. . . 

ROSETTE. 

Que concluez-vous de cela? 

DOLIGNI FILS. 

Si j'ai plu, tu le sais. 

ROSETTE. 

Mauvaise conséquence! 
Nous ne nous faisons point ces confidences-là. 
Voyez donc! 

DOLXGNI FltS. 

Eh! que diantre avez-vous à vous dire, 
Si l'amour et les cœurs soumis à votre empire 
De tous vos entretiens ne sont pas le sujet? 

ROSETTE. 

oh ! ce n'est pas comme vous autres. 
Vous avez vos propos, et nous avons les nôtres. 

DOLIGBI FILS, 

Sur quoi roulent-ils donc, et quel en est l'objet?. 

ROSETTE. 

Une mode, une ëtofie, une robe nouvelle, 

Des gazes, des pompons, des fleurs, une dentelle, 

«7- 
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Sont d'abord des sujets qui ne tarissent point 
Quand on est eugaîté, quelquefois on y joint 

Des historiettes de fille, 
Des contes de couvent. Enfin, que sais-je! moi; 
On parle, on cause, on jase, on caquette, on babille, 
Et l'on rit bien souvent sans tro][> savoir pourquoi. 

DOLIOm FILS. 

Non, jamais on n'a vu 'de fille si discrète. 

nOSETTE. 

îFé sers d'exception* v 

DOLIGKI PlLâ. 

Sois un peu moins secrète. 
Le marquis,^ar hasard, n'est>il point mon rival? 

nOSEXTB. 

Qui , lui ? 

■ DOLIGEM FILS. 

Sa cousine tôt si belle !«,. 
Il fait profession d'être un galant banal. 
Il peut s'être avise d'employer aupsès d'elle 
Ses talents séducteurs. 

ROSETTE. 

lis ne produiront rien. 

DOLIGN'I FILS. 

Ses succès ont cent fois couronne^ son adresse. ' 

Il ne possède que trop bien 
L'art de rendre sentie à sa &usse tendresse : 
Et tant de coemrs connus, bien ou mal k preposT^ 
Troublent le peu d'espoir qui pouvoit me séduire, 

ROSETTE. 

Comment! vous érigez ce marquis en héros? 

DOLIGNI FILS. 

Coinment pui»-je en efiêt balancer ou détfuïrtt 
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Tant d'avantages vrais ou &ax? 
Mon malheureux amour m'éclaire. 
Il ne faut que ohercher à plaire 
Pour connoître tous^se» défauts. 
Peut-être à tort je la soupçomie; 
Mais pour une jeune personne 
liltommage du marquis est bien éblouissant. 
Plaise à l'amour que je m'abuse! 

AOSETTE. 

Il est vrai que l'on nous accuse 

D'apporter toutes en naissant 
Ce malheureux levain de la coquetterie. 
Et ce goût effréné pour la galanterie. 
^[ous pourrions à bon titre en dire autant de vous. 
Mais, sans récriminer, croyez que parmi nous 
Il est encor des cœurs dignes d'un honnête homme. 
D'ailleurs, en vains soupçons votre esprit se consomme^ 
Le marquis choisit mieux. 

DOtlGNI FILS. 

Eh ! peut-il mieux choisir ? 

IVOSETTE. 

Marianne est sans doute extrêmement aimable : 
La bonté de son cep ur la rend inestimable. 
C'est un trésor : heureux qui pourra s'en saisir I 
Mais enfin paT vous seul en silence adorée , 

Marianne est presque ignorée. 
On ne la connoît point à.la ville,, à la cour : 
Et les gens du bel air ne rendent point les armés. 
Si la célébrité n'est jointe avec les charmes. 
Chez eux la gloire a pris la place de l'amour. 
Tel est ce cher marquis d'impression nouvelle. 
Un des plus grands travers qui troublpui sa cervelle, 
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C'est qu'aucune beauté ne sauroit le tenter 

Qu'autant qu'elle est de mode , et qu'il voit autour d'elle 

La cour la plus brillante. Il aime à supplanter. 

Plus le concours est grand , plus il la trouve belle. 

Aussi, pour parvenir jusqu'au suprême honneur 

De l'avoir sur son compte, il n'est rien qu'il n'emploie. 

En un mot, ce qui fait sa gloire et son bonheur, 

C'est l'opprobre éclatant dont il couvre sa proie, 

Et la rage qu'il porte au sein de ses rivaux. 

Voilà le seul exploit digne de ses travaux. 

nOLIGNI FILS. 

Quel travers! car il a de l'esprit, ce me semble. 

nOSETTE. 

L'esprit et le bon sens vont rarement ensemble. 

DOLIGIÏI FILS. 

Tout ce que tu me dis ne me rassure pas. 

nOSETTE. 

Parlez-lui donc vous-même, il tourne ici ses paa, 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, DOLIGNI fils, ROSETTE. 

LE MARQUIS. 

Eh ! bon jour, Doligni.... parbleu, que je t'embrassej 

nosETTE, à part. 
Ces embrassades4à sont aussi du bel air. 

LE MAnQUIS. 

Qu'est-ce donc ? mon abord te trouble ! il t'embarrasfe. 

( Regardant Rosette, ) 
3'en vois la cause. Allons, rassure-toi, mon cher} 
Je fais profession d'être im rival commodes 

Avant qu'il soit peu, dans Paris, 
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Je veux en amener la mode, 
Et mettre les amants sur le pied des maris. 
Elle n'est pas si mal au moins l 

DOLIGNI FILS. 

Gesse de rire. 
Je parlois à Rosette, 

LE MARQUIS. 

Un honnête homme aura 
Toujours quelque chose à lui dire. 

DOLIGSI FILS. 

Il Êiut te l'avouer. 

LE MABQUIS. 

Tout comme il te plaira. 
( Rosette hausse i^épaule, ) 
Tiens, Rosette rougit; elle te fait un signe. 

nOSETTE. 

Notre entretien rouloit sur un sujet plus digne. 

DOLIGiri FILS. 

C'étoit sur Marianne. 

LE MABQUIS. 

Ah ! tu fais le discret! 
Quand on est tète à tête avec elle en secret, 
Il est bien lual aisé de lui parler d'une autre ; 
Il n'est personne alors qu on ne doive oublier. 

ROSETTE. 

Point de panégyrique, ou je ferai le vôtre. 
Ne cherchons point tous deux à nous humilier. 

Trêve entre nous de gentillesse. 
Si madame vous croit un être si parfetit, 
Eh bien ! à la bonne heure; elle est fort la mattresse. 
Elle peut vous gâter comme elle a toujours fait : 
Mais comme je n'ai pas la même ivresse qu'elle» 
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Je poiirroîs m'égayer aux^dépeDS des railleors : 
Ainsi, monsieup^ dwiachex vospasse-temps ailleurs. 

LE MJk«Q«I8. 

Quand Rosette se £&db6^ elte-^ett-eneor plus belle. 

B os ET TE. 

Finissez mon doge, et me laissez ek paix. 

lit: M'ACQUIS. 

Puisque tu Êds semMant de le trouver mauvais, 
Je ne pousserai pas à bout ta modestie. 
La petite cousine étoit donc entre vous 
Le sujet prétendu d'un entretien si doux? 

D0LI6SI FILS. 

Et vous, aussi. 

LE MABQUIS. 

Qui, moi, j'ëtois de la partie? 

BOSETTE. 

Eh! vraiment oui; monsieur en est fort amoureux. 

LE MABQUIS. 

Ah, ah! 

BOSZTTE. 

Gomme il vous croit un rival dangsfetix , 
( Car, pour peu que l'on aime, on a peur àdêoskiXDabre) 
Il me commimiquoit sa crainte et son erreur; 

Il ne pourroit voir sans terreur 

Que vous fussiez au8«i du nombre 
Oe ceux que Hariaone a soumis àses-loi*. 

LE MABQUIS. 

Est-il vtai , Doligni ? 

DOLIONI FILS. 

Maisj! si j'avois le clioix^, 
J'aimerois mieux ailleurs te voir rendre les arme». 
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£E BIABQUIS. 

C'est être en jna ùveux un peu trop prévenu. 

(A Rosette,) 
Eh ! que lui disois-tu pour calmer ses alarmes ? 

BOSETTE. 

Mais, nous en étions là quand vous êtes venu ; 
Et j'allois à peu près lui dire, ce me semble. 
Qu'il ne peut se fonder aucune liaison 

Entre deux cœurs qui n'ont ensen^le 
Aucun de ces rapports qu'exige la raison. 
Il faut savoir nous vaincre avec nos propres armes. 
S'il se forme entre amants de ces nœuds pleins de charmes 
Que l'amour et le temps ne font que redoubler. 
L'étoile n'y fait rien ; voilà tout le mystère : 
C'est qu'au moins par le cœur et par le caractère 

Il faut un peu se ressembler. 
Venons à Marianne. 

LE MARQUIS. 

Elle est d'une figure 
A faire dans le monde un jour bien du fracas. 

ROSETTE. 

Sans doute, et cependant elle n'en fera pas. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi ce malheureux augure? 
Et d'où diable le tires-tu? 

ROSETTE. 

Le bon sens fut toujours ami de la vertu. 
Malgré le train qui règne en ce siècle commode, 
Marianne suivra celui du bon vieux temps, 
Et ne prendra jamais ces travers éclatants 
Qu'il faut avoir pour être une femme à la mode. 
J'ai dit. Vous entendez cet avis indirect. ^ 
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Pardonnez, au surplus, si dans cette occurreoGe 
Je n'ai pas eu pour tous le plus profond respect : 
J'y rentre, et je vous fàds mon humble révérence. 

• SCÈNE V. 

LE MARQUIS, D0LI6NI FILS. 

LE MARQUIS. 

Ellç a le caquet amusant ; 
Mais elle a l'esprit faux. ^- 

DOLIGHI FILS. 

Pas tant. Mais à présent, 
Parlons de Marianne. 

« 

LE MABQUIS. 

Elle est plus que jolie. 

DOLIGiri FILS. 

Elle a, comme tu sais, tout ce qui peut cbanner. 
Marquis, l'aimerbis-tu? 

LE MARQUIS. 

Qu'éntends-tu par aimer ? 

D0LIG5I FILS. 

Plaît-il? 

LE MARQUIS. 

Expliquons-nous. 

D0LIG5I FILS. 

Quelle est cette folie? 
Ce mot est plus dair que le jour. 
Parbleu I c'est ce qu'on sent pour l'objet qu'on adore. 
Aimer... c'est avoir de l'amour. 
C'est...?. 

LE MARQUIS. 

Est-ce que l'on aime encore ? 



ACTE ï, SCÈNE V. ao5 

DOLiairi FXL8. 

Btc-ee qu'on n'aime plus? 

LE XAHQUI8. 

De qu.el pays vient-ta? 

DOLXairZ FILS. 

Du pays ou l'on aime. 

LE MA1QUX8. 

. où diantre as-tu vécu? 

DOLIONI FILS. 

Quelle extravagance est la vôtre ! 
Vous croiriez quTû n'est point de véritable amour? 

LE MARQUIS. 

De véritable amour? A l'autre ! 
Non; je n'en vis jamais à la ville, à la cour : 
Et si j'ai beaucoup vu, mais beaucoup. 
DOLIG5I FILS, à^arf. 

Quelle tête ! 
Quant à moi, je soutiens, sans me faire de fête, 
Qu'on aime, et que sans doute on aimera toujours. 
Le monde est plein d'amants; il s'en fait tous les jours. •• 

LE MARQUIS. 

Que le goût des plaisirs, la fortune, la gloire, 
L'intérêt, l'amour-propre, et semblables raisons 
Engagent à former entr'eux des liaisons 
Qui n*ont rien de l'amour que le. nom. 

DOLIGNI FILS. 

J'ose croire 
Qu'il en est dont le cœur est vraiment enflammé. 

LE MARQUIS. 

Dis que l'on feint d'aimer et de se croire aimé. 

DOLIGNI FILS. 

Mais Marianne a-t-elle attiré votre hommage? 

Théâtre. Corn, en ver», g. l8 
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LE mauquis. 
Mais, tout comme d'une autre, on ^ut s'en umiBer. 

D0I.IG9IFII.S. 

Ah ! feindre de l'aimer, c'est lui faire un outragt. 
Et si son cœur alloit se laisser abuser? 

LE M4.RQU13. 
Eh bien ! le pis-aller, est-ce un si grand dommage? 

D0LIG5I FILS. 

Comment, vous ne feriez semblant de l'adorer , 
Que pour le seul plaisir de la déshonorer 

Et d'en rire après son naufrage? 
Ah ! marquis, quel projet ! quelle malignité ! 
Si .vous réussissez dans cette indignité, 
A vos femords un jour craignez d'en rendre compte. 
Croyez que tôt ou tard ils ne pardonnent rien. 
' Renoncez à la gloire ou plutôt à la honte 
D'établir votre honneur sur les débris du sien. 

LE MARQUIS. 

Le monde a cepetidant des maximes contraires. 

DOLIGNI FILS. 

Oui, Ton s'y fait un jeu d'un crime accrédité. 
Eh ! que devient la probité? 

LE MARQUIS. 

Elle n'est point requise en ces sortes, d'affaires. 
L'usage et la nature, en faveur des plaisirs., 
En ont toujours banni jusqu'au moindre scrupule. 
Il s'agit d'arriver au but de ses désirs : 
La morale y joueroit un rôle ridicule. 

DOLIGI^I FILS. 

î*ar ma foi î ce système est plein d'absurdités. 
C'est un assassinat que vous préméditez. 
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LE XABQUIS. 

Tn seraB en amour une excellente dupe. 
Maisy pour me réjouir, je t'alarmois exprès* 
Marianne, aujourd'hui, n'est point ce qjoi m'occupe. 
Laissons-la marier; et nous verrons après. 

SOLIGVI FILS. 

La confidence est fort honnête. 

LE MABQUI8.' 

Quant à présent, j'aspire à certaine conquête 

Dont je fais un peu pïus d'état 
Mon choix ya t'étonner ; mais prête-moi l'or^jer* 
Doligni, tu oonnois cette jeune mei>eLlle 
Qui remplit tout Paris de son nouvel éclat 

SOLIOBII FILS. 

La célèbre Arthénice? 

LE MABQUIS. 

Oui; ce n'est qu'elle-même. 

OOLXGKI FILS. 

Eh bien? 

LE MASQfCIS. 

Ehbieii! 

DOLiani FILS. 

J'entends. Ma suiprise est extrênSf 
D'autant plus qu'elle est fine, et que jusques ici 
De mille et mille amants pas un n'a réussi. 

LE MARQUIS. 

Parbleu, je le crois bien... Dispense-moi du reste. 

DOLIGNI FILS. 

Fort bien. 

LE XABQUX8. 

U feut être modeste. 
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DOLIONI FILS. 

Comment fais-tu pour plaire? Est-ce uo don? Est-ce un art? 
Mais enseigne-moi donc. 

LE MABQUIS. 

On peut t'en faire part. 
Si tu Yeux recevoir qfuelque avis salutaire, 
Tu t'en trouveras mieux da toutes les façons. 

nOLIGSl FILS. 

Je sens tout le besoin que j'ai de tes leçons. 

^ LE MARQt7I8. 

Il ne faut que refondre un peu ton caractère. 

ooLiam FiLii* 
Mais yraisfient j^ consens. 

LE MABQUIS. 

Ton défaut capital 
Est l'embarras subit, le ttouble machinal 
Qui sans nulle raison te saisit et te glace, 
Sitôt qu'on te regarde on qu'on te parle en ûce. 
Crois-moi, tombe plutôt dans l'autre extrémité : 
Rien ne &it plus de fort que la timiditér 
Avec elle, partout!, on est hors de sa place; 
EUe suspend, arrête, et fixe les ressorts 
De la langue, des yeux, de l'esprit et du corps t 
Elle en ôte l'usage; elle en ôte la grâce; 
Sur tout ce que l'on dit, sur tout ce que l'on fait, 
Elle répand un air gauche, épais et stupide. 
Tel qu'on prend pour un sot, parce qu'il est timide y 
Auroit de quoi passer pour im homme parfait. 
Mais ce n'est pas là tout. Et si tu te proposes 

D'avoir des succès éclatants, 
Il te faut bien encor d'autres métamorphoses. 
Il te manque le ton, l'air et les mœurs du temps : 
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lA monde où tn vas vivre exige, entr'autres choses, 

Qu'on soit plus amusant que solide et sensé. 

Tn ne saurois parler qu'après avoir pense. 

Tu raisonnes toujours, et jamais tu ne causes : 

Déraisonne, morbleu, plutôt que d'ennuyer : 

Un peu moins de bon sens, et plus de badinage. 

Un bomme qui disserte est un bomme à noyer. 

La raison , que tu crois un si bel apanage ; 

Fut toujours le fléau de la société : 

Elle en chasse les ris, les jeux et la gaité; 

Elle y met, à leur place, une langueur mortelle : 

On la vante mal à propos; 
Quand on a de l'esprit, on peut se passer d'elle : 
Xa raison, tout au plus, ne convient qu'à des sots. 

DOLIGBI FILS. 

Tu traites la raison d'une manière étrange. 

LE MARQUIS. 

Ten suis bien revenu; je ne prends plus le ebange. 

DOL IG5I FILS. 

ïl y paroit. 

LE MAUQTJIS. 

Pour toi, tâcbe de profiter. 
Je ne me cite pas; mais on peut m'imiter. 

DOLiaSl FILS. 

Quelqu'un vient. 

LE MABQUIS. 

C'est Lafleur. 

DOLICKI FILS. 

Adieu, je me retire. 

LE MARQUIS. 

Sur ce que je t'ai dit, £ds tes réflexions. 



i8. 
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SCÈNE VI. 

LÀFLEUR, LE MARQUIS. 

Ouf! 

Eh bien, mes conmiîskîbDS? 

LAFLEÛB. 

oh ! palsambleu, ddbnsieur, soufiret que je respire. 
Si YQUS continuez aùisi', vous me tuerez. 

LE MARQUIS. 

n est vrai qu'avec moi la fatigue e^ esttréme. 

LAFLEUr. 

Vous autres, que Dieu fît pour éfré voitures, 
Vous allez à votre aisé, et vous parlez dé rtiême. 
Il p'en est pas ainsi des malheureux piétons. 

CE MARQUIS. 

Reste en place, respire, et point de ces dictons. 

LAFLEUR. 

Morbleu! je suis bien las de ces courses maudites. 

LE MARQUIS. 

Quels papiers tiens-tu là ? 

LAFLEUR. 

La liste des visiter 

LE MARQUIS. 

J'ai vu celle d'hier. 

LAFLEUR. 

Elle est de ce matin. 

LE taiiRQUiS. 

6om 
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LAFLEUB. 

Demandez au suisse ; oui, rien n'esf plifs ctttain. 

LE MAIK^UIS. 

Eh xnais ! la matinée est un temps solitaire. 

LA FLEUB. 

U est certaines gens, pour certaine raison , 
Qui Yont dès le matin. 

LE MABQUIS. 

Lis* 

LA FLEUB. 

Le propriétaire 
Dé votiie petite maison. 

LE MABQUIS. 

Fort bien ! 

LA FLEVB. 

Le tapissier. 

LE WABQUIS. 

Oui-dàî 

LA FLEUB. 

Le traiteur. 

LE MABQUIS.. 

Peste! 

LAFLEUB. 

Le loueur de carrosse. 

LE MABQUIS. 

Après ? 
lAfleub. 

Ainsi du reste. > 

LE MABQUIS. 

Ces messieurs sont venus ? ^ 

LAFLEUB. 

Non pas eux, mais leui^ gens. 
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LE MABQOIS. 

Ces gens ont-ils des'gens? 

LAFLEVII. 

Leurs gens sont des sergents* 
Et voici, monsieur, de leur prose^ 
Et de leurs biUets doux. 

LE MABQUIS. 

Tant mieux. 
(1/ chante.) 
Je n'en ai jamiais tu. Contentez-vous, mes yeux... 

LAFLEUR. 

Chantez, c'est bien prendre la chose. 
LE M A B Q u I s, en /£!( rendant les papiers. 
Tiens, fais-en ton profit. 

tAFLEUR. 

Beau diable de profit I 

lE MARQUIS. 

D'ailleurs^ chez Arthénice às-tu su t'introduire? 

IrAFLEUB. 

Plus invisiblement que n'eût Êdt un esprit. 

LE MARQUIS. 

Comment se porte-t-on? 

LAFLEUn. 

Bien. 

LE MARQUIS. 

Daigne un peu iS'instruire. 
Comment a*t-on reçu les bijoux? 

LAFLEUR. 

^ Mal. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi? 
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— LA F&EUK. 

C'est qu'il d etoit pas jour chez elle^ 
Et qu'ainsi je n'ai pu voir que sa demoiselle. 

Ce n'est pas là mion eompte, k mol 
LE maaquis. 
j'entends, et je t'enjoins de ne jamais rien preni^. 

LAFLEUR. 

Quoi! pas même, inoâsieur, ce qu'on me donnera? 

LE MABQCIS. 

lïon j ou bien tu verras ce qui t'arrivera. 

LAFLEUB, h part. 
Ah ! ce ne sera pas de rendre. 
{Haut,) 
On ya la marier. 

LE MABQUif* 

Tout de bon? 

LAFLKUn. 

Tout-à-fait; 
A ee baron <qui la pourchasse : 
U prétend, dès deiSaio.; que la noce se Êisse. 

LE MARQUIS. 

Boni 

LAFLEUR^ 

Un petit billet vous mettra mieux au fait. 

LE MARQUIS, rêvant, 
U ftut que tout cela finisse. 
{A Lafieur, qui rit,) 
De quoi ris-tu? Dis donc. 

LAiFLEUB. 

D'un tour asseii iglot^ 
Dont la suivante d'Arthénice . 
Vient, à votre sujet, de régaler un sot. 
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VétxM dans Tanticbainljre à causer avec elle. 
En tout bien, tout donneur. 

ife'BTA'RQUIS. 

Bh ! tftëbé d'kbfé^er. 
LAriEim. 
Nous pnfKonsd^ainitié; quand ia fausse fémblhe 

A pensé me dévisager. 
« ya-t-«nr'(m'fr^e dit) au diable avec ton maître; 
(( Depuis assez long-temps il a dû reconnoitre 

« Qu'il prendun inutile soin. 
u Ma maîtresse n'en yeut, ni de près, ni de loin. » 
Alors, tout .ébaubi, j ai-découmë la tête; 
C'est que le vieux baron lui-même, à pas de loup, 

Venoit d'arriver tout à coup, 
Qui mordant à la grappe^ et d'un air tout honnête. 
Accompagné pourtant H'un'gdslie'cavab'ëk', 
M'a flatté, si jamais le hasard me ramène, 
Qu'il auroit la bonté de ni*ëpargner la peine , 

De descendra par l'e^caber; 

LV M AklQ'UIS; 

Je Youdrois qu'il osât -té feire cette' grâce. 

LAFLEUB. 

Eh! non pas, s'il vous plaît, soufiïez que je m'en passe. 
J'ai volé chiez'Mkhel j et de là t^hes Pasdèaii; 
J'ai vu vos deux habits ; ma' foi, rien n'est si beau} 
Je ne crois pas qu'on puisse en aYoii'ûtfptm lester 

Après, j'ai, sans aucun délai. 
Été chez la Duchapt; et puis, chefe'U Botatrtf : 
Leurs filles sont après à garnir vos' deux vestes; 
L'une est ^)^tèk jatfxie, €t l'autre en petit bleu. 

L7 vtkJfqviSi 
Les aurai-je bientôt? 
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tAFLSUn. 

Vous les anieZ'danB |ieu, 
Mais l'argent à la main. 

LE MABQUIS. 

Ou mon» Lafleur est ivre, 
Ou ces gais sont devenus fous. 
Parbleu, je ferois bien, pour leur apprendre à vivre, 
De ne m'en plus servir. 

LAFLEtJR. 

C'est ce qu'ils disent tous. 
Par l'bomme en question j'ai fini mes messages. 
Seriez-vous assez ^u pour en tâter encor ? 

LB MABQUIS. 

Aurai-je de î'argeni? 

LAPIEUn. 

Oui, mais au poids de lor. 
H demande un billet du triple, et de bons gages. 

LE mauquis. 
Mais il en a déjà pour plus que je ne dois. 

LAFLEUn. 

Faute de les avoir retirés dans le me 's, 
Ils lui sont dévolus. Ignorez-vous l'usage? 

LE MABQUIS. 

N'importe. J'ai besoin^ en un mot comme en cent, 
De deux mille louis. 

LAFLEUB. 

Quel besoin si pressant 
En pouvez- vous lavoir? 

LE MABQUIS. 

Est-ce donc qu a mon âge 
t\ n'est pas naturel de cliercber à jouir? 
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lAFLEVB. 

Sans être libertin» on peut se réjoiûr. 

LE màuquis. 
Comment donc libertin? Le suis-je? 

LAFCEUn. 

Ah ! mon cher maîtn, 
Vous Têtes beaucoup plus, en croyant ne pas l'étue. 

LE MARQUIS. 

Mais encore, en quoi donc? Dis-le moi : j'y consens. 

LAFLBUn. 

Et parbleu, tout vous suit à la fois; somme toute. 
Rien n'y manque, le vin, la jeu, l'amour. 

LE M£BQU1S. 

Sans doute. 
Et ne sont-ce pas là des plaisirs innocents? 

LAFLECB. 

Vous les menez un train de chasse; 
Et vous indisposez le public contre vous. 

LE MARQUIS. 

Ah ! s'il a de l'hunîeur, que veux-tu que j'y fasse? 

Peut-on empêcher les jaloux ? 

Crois-moi, va, je connoîs le monde; 
On n'y blâme que ceux qu'on voudroit imiter. 

LAFLEUn. 

Eu faux raisonnements voue morale abonde. 
Mais, encore une fois, sachez vous limiter. 
Si vous ne changez pas tout-ù-fait de conduite, 
Eifipéchez que du moins ou n'en parle en tous lieux. 
Madame votre mèrt in pourroit être instruite. 
Elle a beau vous aimer, elle outrira les yeux. 
Vous avez une sœur, qu'elle vous sacrifie : 
Songez-y, je vous signifie 
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Qu'elle pourroi: fort bien la tirer da convem, 
Ponr lui £dre avec tous partager l'héritage, 

Et peut-être encor davantage. 
Vous savez que monsieur l'en presse assez souvent? 

LE MABQUIS. 

Eh ! ventrebleu, va-t-en Êdre un tour à l'office, 
Et rêver en buvant aux moyens les plus prompts 
De refitire ma bourse et de me mettre en fonds. 
Le vin te fournira quek[ue heureux artifice. 

LAFLEUB. 

Pour boire, je boirai. 

LE MABQUIS. 

Va donc, sois diligent 

LAFLEUB. 

Je l'entends un peu mieux que tout autre négoof. 

LE MABQUIS. 

A tel prix que ce soit, il me faut de l'argent. 

LAFLEUB. 

S'il venoiten buvant, je roulerois carrosse. 
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ACTE SECOND. 
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MADilME ARGANT, ROSETTE. 

MADAME ARGANT, 

ijiZ marquis viendra-t-il? 

ROSETTE. 

Un peu de patiencs. 
Je l'ai fait avertir; Jl ne tardera pas. 
A quelques importuns qui retardent ses pas 
Il achève à présent ê» donner audience. 

MADAME AAGANT. 

Ah , Rosette ! 

RdSETTE. 

Comment, qui vous fait soapirert? 

MADAME ARGANT. 

Mon fils. 

ROSETTE. 

En quoî^ madame, y peut-il conspirer? 
N'êtes-vous pas touj<Mirs la plus heureuse mère? 

MADAME ARGANT. 

Je crains que ce Ixtnheur ne soit qu'une chimère. 

rosî:tte. 
De la part du marquis, que s'est-il donc passé? 
Vous seroit-il moins cher? 

MADAME ARGANT. 

Je rougis de le dire; 
Moft amour va pour lui toujours jusqu'au délire. 
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BOSETTE. 

L'excès en est permis, quand il est bien placé. 

MADAME ABGART. 

Eh ! qui me répondra qae mon fils le mérite? 

BOSETTE, à part. 
Ma foi, ce n'est pas moi. N'allons ,pas à l'appiû 
D'un accès de raison qui passera Inen vite. 

{HauL) 
Qu'avez-yous découvert qui vous déplaise en lui? 
n me semble pourtant qu'il est toujours de même. 

MADAME ABGAlffT. 

C'est de quoi je me plains. 

BOSETTE. 

Ma surprise est extrême. 
Eh I peut-il être mieux , sans j perdre? U est bien» 

( A part, ) 
S'il cessoit d'être un fat, il ne seroit plus rien. 

{Haut.) 
Madame, dépouillons les préjugés vulgaires. 

MADAME ABGAHT. 

Il a bien des déÊiuts, ou je me trompe fort 

BOSETTE. 

S'il a quelques dé&uts, ils lui sont nécessaires. 

MADAME ABaART. 

Comment? 

BOSETTE. 

Je le soutiens, et nous serons d'aoqtfd* . 
Quoi ! trouves- vous mauvnU qu'il soit l'homme et Ftt»^' 
Qui sait le mieux choisir une étoffé de goftt; 
Qui s'habille ^ se met avec une élégance 
Qu'on cherche à copier, sans en venir à bout? 
Lui reprocheriez-vous, dans l'humeur on TOiif dtcn» 
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Qu'il aime on peu le luxe et la frÎTolite', 

Qu'il clierche à ressembler aux gens de qualité, 

Qu'il aime le plaisir et contracte des dettes? 

Eh ! n'en voulez- vous pas faire un homme de cour? 

MADAME ARGAl!tT. 

C'est le projet flatteur qu'a formé mon amour. 

nOSCTTE. 

Ne vous plaignez doue point. 

MADAME ARGANT. 

Mais es-tu bien certaint... 

BOSETTE. 

U ba loin. Potir moi, je n'en suis point en peine. 

MADAME ABGANT. 

J'en accepte l'augure... A propos de cela, 
Conçois- tu mon mari? 

BOSETTE. 

La demande est nouvelle ! 
Est-ce qu'on peut jamais concevoir ces gens-là? 

MADAME AAGANT. 

Son obstination me paroît bien cruelle. 

BOSETTE. 

Oui, sa préventiou contre un fils si bien né... 

MADAME ABGANT. 

Est le premier chagrin qu'il m'ait jamais donnée 

BOSETTE. 

Ce n*e8t que depuis peu que son. humeur varie. 
Qu'il a des volontés, et qu'il vous contrarie. 

Il lui sied bien, en vérité : 
Il fandroit arrêter cette tém^té... 
Hais vous auriez la paix, si, pour le satisfaire , 

(Aux dépens du marquis, s'entend ,} 
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Vous vouliez retirer, ainsi qu'il le prétend, 
Votre fille du doitre. 

MADAME ARGAKT. 

n est vrai. 

ROSETTE. 

Pourquoi faire? 
Pour priver le marquis de la moitië du bien? 

MADAME ARGAST. 

Et m'empécher par-là de faire un mariage 

OÙ )e vois pour mon fils le plus grand avantage. 

ROSETTE. 

Affaire de ménage, où l'honmie n'entend rieu. 
Yotre dessein n'est pœ de l'en laisser le maître? 

MADAME ARGANT. 

Non vraiment; si cela peut être, 
Je prétends que mon fils ait un brillant état. 
Je veux, par les grands biens qui sont en ma puissance, 
Su][^léer au défaut d'une illustre naissance, 
Et que dans le grand monde il vive avec éclat. 

ROSETTE. 

Rien n'est plus naturel qu'un si grand sacrifice. 
Ce projet vous est dier; vous l'avez résolu. 
Il faut bien, à son tour, que monsieur obéisse. 
Vous n'avez que trop fait tout ce qu'il a voulu. 
Il en contracteroit l'habitude importune. 
C'est bien assez d'avoir reçu dans la maison 
Cette nièce orpheline et presque sans fortune, 
Qu'il vous fit accueillir, par la seule raison 

{A part.) 
Qu'elle porte son nom. Notez, par apostille. 
Qu'elle reçoit sa nièce et refuse sa fille. 



ç* 
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MADAME ABGAVT. 

Qae dis-tu? 

AOSETTE. 

Que c'est vous montrer 
La tante la meilleure et la plus généreuse 
Qu'on puisse jamais rencontrer. 
MADAME jlugavt. 
Voilà mon fils. 

ROSETTE. 

Déjà ! Taventure est lieureûsel 

MADAME ABGANT. 

Qu'il est mis agréablement ! 

SCÈNE II. 

LE MARQUIS, MADAME AAGAIIT, ROSETTE. 

LE MABQUIS. 

Je me jette à vos pieds. Je suis réellement 
Outré, désespéré de m'étre hàt atteidre* 
Je de vois tout quitter, et ne point m'amuser. 
(1/ lui baise la main.) 
Me pardonnerez'vous? 

ROSETTE, a part. 

Ah ! comme il sait la prendre ! 

MADAME ABGAar. 

Rosette a su vous excuser. 

LE MAAQUXS. 

Rosette? 

BOSETTB. 

Moi, ffiadaine? 

MADAME ABGANT. 

Oui; soyez oooteDt à*é\€ i 
Cette fille vous airneb 
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LE MABQUIS. 

Elle me connoît bien. 
MADAME AnoANT, à Rosettc 
Va, compte qu'il saura réoompeuiet ton zèàt, 

aosETTE, h part. 
Oui-.dà! 

MADAME ARGAVT. 

Maif laUse-DOttS un moment d'entretien. 

SCÈNE III. 

MADAJME AR6ANT, LE MARQUIS. 

MADAME ABGAVT. 

J'aurois à TOUS parler. 

LE MARQUIS. 

Vous serez mieux assise. 

MADAME AnGANT. 

U n'en est pas besoin, restez. 
3'exigerois de vous une entière franchise. 

LE MARQUIS. 

Mon cœur vous est ouvert 

MADAME ARGANT. 

Vous me la promettes. 

LE MARQUIS. 

Dans la sincenté mon âme iest afiênme; 
J'en fais profession , et surtout avec vous. 

MADAME ABGANT. 

Votre mèie ne veut être que votre amie. 

LE MARQUIS. 

C'est unir à la fois les titres les plus doux. 

MADAME ARGAVT. 

A votre âge, mon fîk, et fait comme, vous «tes. 
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Recevant dans le monde un accueil enchanteur. 
On a dû vous dresser mille embûches secrètes, 
Pour obtenir de vous un hommage flatteur. 
Quand tou» auriez cédé par goût ou par foiblcsse^ 

J'excuserois votre jeunesse; 
Je fermerois les yeux. Parlez-moi franchement. 
Vous passez pour avoir un tendre attachement. 
C'est une bedf&té rare, et qu'on m'a fort vantée, 
Mais k qui votre sort ne peut pas être joint... 
Vous rougissez, mon fils, et ne répondez point. 
Si votre âme, à présent un peu trop enchantée, 
JHe peut d^andonner ce dangereux vainqueur, 
J'attendrai que le temps vous rende votre cœur, 
Et vous mette en état d'entrer sans répugnance 
Dans des projets, pour vous, formés dès votre enfance» 
Et que, jusqu'à ce jour, je n'ai point négligés. 

LE MAKQUIS. 

Âh ! VOUS méritez tout ce qvfe vous exigez : 

Oui, l'on vous a dit vrai : mais soyez plus tranquille. 

C'est un amusement frivole et passager, 

Que mon cœur, sans vouloir autrement s'engager^ 

S'est fait depuis peu par la ville. 
Seulement pour remplir un loisir inutile. 
Pareil attachement... (si pourtant c'en est un) 
Ne tient qu'autant qu'on veut, la rupture est facile* 

Rien n'est plus simple et plus commun. 
De semblables romans n'ont pas pour héroïnes 

Des personnes assez divines, 
Pour fixer, sans retour, ceux qui leur font l'honneur 

D'offrir quelque encens à leurs charmes. 
C'est l'espoir assuré d'un facile bonheur 
Qui fait que l'oa s'abaisse à leur rendre les annefr. 



ACTE II, SCÈNE IIT. aaS 

EDes n'allument point de yéritablçs feux; 
Et l'on est leur amant, sans en être amoureux. 

MADAME AROAKT. 

Que le mépris que tous en £dtes 
Augmente mon estime et mon amour pour vous ! 
Ah ! mon fils, pardonnez mes frayeurs indiscrètes. 
Votre établissement est l'objet le plus doux 

Que ma tendresse se propose; 

Et j'y travaille utilement. • . 

LE MABQUIS. 

Et c'est sur vous aussi que mon cœur s'en repoee. 

MADAME ABGAVT. 

J'ai de l'axabition, mais pour vous seulement. 

LE b/abquis. 
Que ne tous dois-je pas ! 

madame abgaht. 

Écoutez, je vous prie. 
Vous aum tout mon bien, je vous l'ai destiné. 
Mais ce n'est pas assez; et vous n'êtes pas né 
Pour vivre et pour passer simplement votre vie 
Dan» l'indolente oisiveté 
D'une opulente obscurité. 

LE MABQUIS. 

Ce n'est pas là mon plan. 

MADAME ABGABT. 

Je ne fais aucun doute 
Que vous n'ayez dessein de paroftre au grand jour. 
Que votre but ne soit de percer à la cour : 
Un bien considérable en aplanît la route. 
Mais, pour vous abr^er un chemin toujours long, 
U seroit un moyen plus facile et plus prompt 
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lE MABQUIS. 

Et ce moyen qui s'ofire à votre prévoyance, 
Seroit? 

MADAME ABGANT, 

Un mariage; une fille, en un mot, 
Qui vous apporteroit en dot 
Le crédit et l'appui d'une grande alliance. 

LE MABQT7IS. 

On ne peut mieux penser. Yons ne m'ëtonnez point : 
Mais rhymen, à mon âge, est un ëtat bien grave. 
Quoi! voulez*Tou8 sitôt que je devienne esclave?^ 

MADAME ARGART. 

Un mari ne Test pas. Auriez-vous sur ee pomt 
Un peu d'aversion ? - 

LE MABQUIS. 

Moi? madame : eh ! qu'importe ? 
Quand mon aversion seroit cent fois plus forte, 
Croyez que de ma part, en cela, comme en touCy 
Le sacrifice est prêt : œ n'est pas une «ffiâre. 

Le dësir de vous satii&Bre 
Me tiendra toujours lieu de pendbant et de goût. 
Mais mon père ? 

MADAME ABGANT. 

Ah ! je sais comment il fiiut s'y prendre. 
Je piévois ses refus ; mais ils ne tiendront pas. 
Nous disputons beaucoup, Après bien des débats 
Votre père s'apaise, et finit par se rendre. 
Par exemple, il avoit £>rtement décidé 
Que vous seriez de robe. 

lemAbquis. 
Abdell 
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MADAME ABGABTT. 

Ha cédé. 

N'en a-t-il pas été de même 
Pour le déterminer à vous ùàre un état ? 

Au sujet de ce marquisat 

Sa répugnance étoit extréxfte; 

Il ne vouloit pas s'y prêter : 
Mais vous le désiriez; c'est sur quoi je me fonde| 
Aussi l'ai-je forcé de l'aUer acheter. 

LE MAltQUIS. 

Ne £iut-ii pas avoir un titre d&ns le monde? 
Mais celui de marcpiis me flatte infiniment; 

Je vous l'avoue ingénument 
Si vous n'aviez pas eu la bouté de contraindre 
Mon père à cet achat, j'eusse été très à plaindre. 

MADAME ABGANT. 

Cette acquisition l'a long>temps retenu. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai ; c'est ce qui m'étonne. 

MADAME ARGART. 

Il arrive aujourd'hui; l'avis m'en est venu. 

LE MARQUIS. 

Je crois qu'à son retour la scène sera bonne. 

U ne sera pas mal surpris 

De l'état que nous avons pris 

Pendant le cours de son absence. 
Il ne pourra pas voir, sans jeter les hauts cris. 
Ces embellissements et ces meubles de prix, 
U u'a jamais donné dans la magnificence. 
Ce nombre de valets, et ce suisse surtout» 

Ne seront pas trop de son goût. 
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SCÈNE IV. 

M. ARGANT, MADAME ARGANT, LE MARQUIS, 
UN SUISSE, LAQUAIS. 

M. ABGANT. 

Votez cet animal qui m'arrête à la porte 1 

LE SUISSE. 

Que voulez-vous ? 

M. A8 0ANT. 

Eh î que t'importe ? 
Maïs est-ce ici chez moi? 

LE SUISSE. 

Çày monsieur, votre nom? 

M. ABGA5T. 

Mon nom? 

LESUISSE. 

Afin qu'on vous annonce. 
M. An G A NT. 
Je n'en connois pas un . 

LE SUISSE. 

J'attends votre réponse. 
U5 LAQUAIS, a son camarade, 
Connois-tuça? 

US AUTBE LAQUAIS. 

Moi? ma foi, non. 

LE mauquzs. 
Ah! moiisieur, pardonnez... Madame, c'est mon pèrt. 
Excusez des valçts.*. 

M. A&GANT. 

Quel est donc ce mystère ? 
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MADAME Aa0ABT. 

C'est Y0U8, môitsieur Argant? 

M. ABGAVT. 

Moi-même, Dieu merci) 
Qu'une espèce de singe, avec sa barbe torse, 
r^e vouloit point du tout laisser entrer ici : 
Il a presque fallu que j'usasse de force. 

LE MABQUIS. 

Un suisse comme un sot fait toujours son me'tier. 

M. ABGAVT. 

Vous avez pris un suisse? 

LE MARQUIS. 

Oui, monsieur. 

M. ARGANT. 

Pour quoi faire? 

LE MARQUIS. 

Un suisse est à la porte un meuble nécessaire. 

M. ARGANT. 

U ne nous faut qu'un vieux portier. 
Et ce tas de valets dont l'antichambre est pleine, 
Est-a d'ici? 

LE MARQUIS. 

Sans doute. U faut être servi. 

M. ARGANT. 

Mais en faut-il une douzaine ? 

LE MARQUIS. 

chacun a son emploi. 

M. ARGANT. 

Fort bien, j'en suis ravi. 
Parbleu, pendant deux mois qu'a duré mon voyage , 
L'extravagance a fait ici bien du ravage ! 

Théâtre. Com. en vers* Q» 20 
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LE HAUQUIS. 

Mais en quoi doDC, monsieur? 

M. abgamt. 

Déjà deux ou trois fois 
Ce titre de monsieur A choqué mon or eilLe. 
Vous ne vous serviez pas d'épitlièce pareille. 
Le nom de père est-il dévenu trop b^iu^eoid, 
Pour pouvoir à présent sortir de votre bouche? 
Il faut que cela soit. 

LE IKABQUIS. 

Ce reproche me toudie. 
Je croyois vous traiter avec plus de respect. 
Et j'ignore pourquoi monsieur s'en formalise. 

M. ABGAIIT. 

Ma foi, s'il faut que je le dise, 
Ce cérémonial me paroit fort suspect; 
Et c'est la vanité qui Ta mis en usage. 
Je sais que chez les grands il est autorisé ; 

Que chez les gens d'un moindre étage 
. Ce ridicule abus s'est impatronisé; 
Il s'est même glissé jusque dans la roture : 
Mais il n'est pas moins vrai qu'il blesse la nature. 
Pour chez moi, s'il vous plaît, il n'aura point de cours. 
Sachez, en m'appelant par mon nom véritable. 
Que le titre de père est le plus respectable 
Qu'un fils puisse donner à l'auteur de ses jours. 

MADAMEABGAlfT. 

11 est vrai; mais enfin je sais qu'au fond de l'âm 
II ne m'aime pas moins pour m'appeler madame. 

M. ABGANT. 

Ma femme, quant à vous, je ne m'en mêle pas; 
C'est une affaire à psut; je n'en veux point connoftre. 
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SCÈNE V. 

IJN COUREUR , M. ARGANT , MADAME ARGANT, 

LE MARQUIS. 

M. AAGANT. 

Quelle ett cette antre espèce? Où s'a<ïre9sent tes pat? 

LE COUAEUn. 

Ici 

M. AS G ABIT. 

Qu*e»-tu? 

LE COITBEUll. 

Coureur. 

M. AndA^T. 

Qui cherches-tu? 

LE COUBEUn. 

Mon maître. 

Sr. ARGAHT. 

-Quel est-îl? 

LE C0UBE17B. 

Eh! parbleu, c'est monsieur le marquis. 

M. ABGA9T. 

Quel marquis? 

LE COUBEUB. 

Le voilà. 

M. ARGANT. 

Qui donc? 

MADAME ABGANZ. 

Hé I c'est mon fils. 

ai. ABGAVT. 

Lui! 
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MADAME AUGAÎIT. 

Sans doute. 
LE MARQUIS au coureur, qui lui donne un bilUU 
Va-ît-CD. 

SCÈNE VI. 

M. ARGANT, MADAME ARGANT, LE MARQUIS. 

M. ARGANT, 

C'est ainsi qu'on vous nomme ? 
LE MARQUIS. 

Oui , monsieur. 

M. ARGANT. 

De quel droit ? Mais vous m'ëtonnez fort. 

LE MARQUIS. 

Je crois en avoir deux. 

M. ARGANT. 

Qui sont-ils donc ? 

LE MARQUIS. 

D'abord ^ 
N*avez-vbas pas rLonneur d'être ne gentilhomme ? 

M. ARGANT. 

Un peu : inais est-ce assiez pour s'appeler marquis ? 
Argant, vous êtes fou. 

MADAME ARGANT. 

N'avez- vous pas acquis ? .. 

M. ARGANT. 

Eh quoi? 

MADAME ARGANT. 

Ce marquisat que nous avions en vue ? 
Est-ce qûê ce n'est pas une affaire conclue? 

M. ARGANT. 

Un marquisat ? 
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MADAME ARGA9T. 

Est-il achète ? 

M, ARj&AZIT. 

Ma foi , noD. 

LE MARQUIS. 

Ah! madame... 

MADAME ABG'ABTT. 

Ah! monsieur... 

M. ARGANT. 

Il est trop cher. 

LE MARQUIS. 

Qu'entends-je? 

H. ARGAVT. 

Mais vous ne perdrez rien au change. 

MADAME ABGART. 

Mats mon fils enii pris le nom. 

M. ARGANT. 

Palsembleu, qu'il le quitte. 

LE MARQUIS. 

Ah ciel ! est-il possible ! 

MADAME ARGANT. 

Autant qu'à vous, mou fils, cet afiront m'est sensible. 

M. ARGANT. 

Entre nous, pourquoi l'a-t-il pris? 
FauMl, ipour satisfaire h ses étourderies, 
Être aussi fou que lui? J'ai, mais à fort bon prix, 

Acquis trois bonnes métairies, 
Pays gras', terre à blé. 

LE MARQUIS, h part. 

Mais quelles guenseries! 
Mon père est bien désespérant! 

20» 
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M. A n G ▲ 5 T. 

Ces accpiisitîons, je vous en suis gardât, 
Valent mieux que dix seigneuries. 

LE MARQUIS. 

J'enrage de bon cœur. 

MADAMEAnGANT. 

Sachex vous contenir, 
Ou plutôtj laissez- nous; je vais 1 entretenir. 

SCÈNE VIL 

M. ARGANT, MADAME ARGANT. 

MADAME AftGAtVT. 

Vous êtes bien cmel ! 

M. ABGANT. 

Moi? la plainte est uouvêik. 

MADAME ARGABT. 

J'ai cm ^pùd vous m'jaimiez; mais vous ne m'aimez poiotr 

M. ABGANT. 

Fort bien. Mécontentez une femme en un point, 
Tout le passé s'oublie, et n'est plus rien pour elle. 

MADAME ABGAKT. 

Oui, je suis une ingrate; allons, accablez-moi; 
THe ménagez plus rien. Ah I que je suis outrée ! 

M. ABGANT. 

Ma femme, sans courroux, parlons de bonne fin. 

Nous convient-il d'avoir une terre titrée? 

Que diable ! un marquisat n'a pas le sens oommun. 

MADAME ABGABT. 

Eh ! pourquoi donc mon fils n'en auroit-il pas ^n? 
Il n'est pas assez noble, et la terre est trop chère : 
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Sont-ce Vbi des raisons d'un homme àe bon sens? 
Non, monsieur; tous voula, je le vois, je le sens, 
Mortifier le fils, désespérer la mère. 
Vous votis lassez de moi. 

M. ABaAlfT. 

Paiiez-vous tont de bon? 

MADAlll Am^AHT. 

Que je suis malheofrasa ! 

M. Ati«AHT. 

Ail ! c'est vmt autre affaire : 
Ayons ce marqtiisat 11 fkut vows satisfaire. 

MADAME ABOAHT. 

Quand mon fils en a pris le titre avec le nom, 
Est-il temps d'écouter un fritole scrupule? 

M. A no A H T. 
Argant sera marquis. 

MADAME ASGÀNT. 

Eh ! sans doute. Autrement 
Ce seroit le couvrir du plus ^and ridicule. 

M. An G AH T. 
Je yaû écrire. 

MADAME AnOAHT. 

Promptement. . . 

M. A n G A N T. 

OuL 

MADAME ABGABIT. 

Je VOUS attendois avec impatience; 
D'autant plus qu'il s'agit d'une groude alliance 
Pour mon fils. 

M. ARGANT. 

Je m'en dovtois bien. 
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MADAME iKGANT. 

On propose une fille aimable et de naissance, 
Et qui même appartient à plus d'une puissancie; 

M. An G A B T. 
C*est-à-dire qu'elle n'a rien. 

MADAME ARGANT. 

Mon fils est assez riche. Un si grand mariage 

Lui procure, entr'autre avantage, 
Une entrée à la cour, avec un régimenL 
Il ne trouveroit plus d'occasion si belle. 

M. augant. 
Qu'exige- t-pn de vous? 

MADAME AUGANT. 

Et mais apparemment 
Que j'assure mon bien. 

M. argabt. 

C'est une bagatelle. 
Et rna fille? 

MADAME AnGABT. 

Allez- VOUS encore, à ce sujet, 
Réveiller le procès que nous avions ensemble ^ 
Au lieu d'embrasser mon projet? 
M. A n G A N T. 
Mais, ma femme... 

MADAME AKGANT. 

Mais quoi ! tout est dit, ce me semÙe^ 
Dans cet asile heureux et par elle chéri, 
Où le ciel doit avoir accoutumé sa vie, 
J'aurai soin de lui faire un sort digne d'envie. 
Ou peut-elle être mieux? 

M. ARGABT. 

Avec un bon mark 
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MADAME ARGABT. 

Kien n'est plus iDcertaîn. Mais qui vient nous surprendre? 
C'est monsieur Doligni. Je vous laisse avec lui. 
Songez <{ue l!on attend ma réponse aujourd'hui. 

SCÈNE VIII. 

DOLIGNI riRE, M. ARGANT. 

DOLIGSI. 

Vous voilà' de retour ! On vient de me l'apprendre : 
Aussitôt l'amitié vers vous m'a fait voler. 
Vous avez du chagrin, je pense? 

M. ADGAVT. 

Ma femme... 

DOLIGKI. 

Eh bien, quoi donc? 

M. ABGA5T. 

Vient de me désoler. 

DOtlGiri. 

Sitdt? 

■. AltGAHT. 

J'arrive à peine, après deux mois d'absence... 

DOLIGiri. 

C'est pour se remettre au courant. 
Puis-je vous consoler? 

M. Alt GANT. 

Non. 

D0LIG51. 

Pourquoi, je vous prie? 
Vous me revoyez donc d'un œil bien différent? 

M. ABGA5T. 

Mon amitié pour vous ne s'est point affoiblie. 
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Puis<^e me consoler, quand moi même je crains 

De TOUS plonger bientôt ^atis les plus grands chagrins? 

DeLIGHl. 

Je n'en prends jamais pour mon con^e, 

Je n'ai que ceux de mes amis. 
M. AnoANT. 

Ma femme, et j'en rougis de honte, 
Me veut faire manquer à ce que J'ai promis. 
%rise pour son fils d'une amitié trop tendre, 
Elle pense à lui seul et ne veut point de gendre. 

DOLl&SI. 

Je le savois déjà. Je vous dirai de plus 
Que je vous rends votre promesse. 

M. ABGANT. 

Vous croyez que ma femme en sera la maîtresse? 

DOLIGVl. 

N'ayez point là-dessus de dâ>ats superflus. 

Par une autre raison qui n'est pas moins contraire, 

Ce mariage-là n'auroit pas po se &ire. 

Mon fils, à ce sujet, implore ma pitié. 

U aime éperdument une jeune penonne. 

Digne de sa tendresse et de mon amib^ 

M. ABGAHT< 

II ■ donc votre aveu? 

DOLIGiri. 

Mais oui, je le lui donne. 

H. ABGAITT. 

Hélas I 

DOLIGNl. 

Son choix fera mon bonheur et le sm 

M. ABGAST. 

J*espérois pour ma fille une chaîne si beUcy* 
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Et qu*iui jour votie fils seroit aas^ le miexL 
D'ailleurs, cette beauté quM aime, quelle est-elle? 

DOLIGVI. 

Maiianne. 

M. An&AlfT. 
Ma nièce? 

OOLiaVL 

Oui, depuis quatre mois. 
Il n'a pas pu la voir sans j fixer son choix. 

M. AnaAST. 
Marianne est l'objet dont son âme est charmée? 

DOLI&NI. 

La présence décide; on se prend par les yeux : 
S'il eût vu votre fille, il l'eût sans doute aimée. 

M. An GANT. 

Son choix revient au même : il n'en sera pats mieux. 
Voyez en même temps ma douleur et ma joie. 
Ouvrez-moi votre sein : que mon «cœur s'y déploie; 
Comme un dépôt sacré, recevez un secret 
Que ma tendre amitié vous taisoit h regret. 
Cette jeune orpheline, où tant de beauté brille, 
Que votre fils adore, et que vous chérissez... 

n o L I G s I. 
Eh bien?... Vous vous attendrissez? 

AI. An&A5T. 

Cette nièce... 

DQLIGSI. 

Achevez. 

M. ARGANT. 

Marianne est ma fillfli 

D O LI G N I. 

Que m'apprenez-Tous là? 
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M. ARGART. 

Mon amour paternel 
A trouvé le moyen, à l'insu de sa mère, 
De retirer ici cette fille si chère 
Qu'elle voulolt laisser dans un cloître e'ternel. 
Marianne se croit la fille de mon frère, 
Et n'imagine pas qu'elle soit chez son père. 

D o L I G H i. 

Bon! 

M. ARGANT« 

Elle est dans la bonne foi. 

OOLIGSI. 

Comment a-t-dlc pu vous croire? 
M. Abgaht. 
Je n'ai pas eu de peine à forger une histoire. 
Feu mon frère eut toujoui-s le même nom que rnoî. 
C'est ce qui m'a servi; d'autant plus que ma fille, 
Qui fut mise au couvent dès l'âge de deux ans, 
N'a pas trop entendu parler de sa famille, 
Et n'a vu de sa vie aucun de ses parents. 
IN 'ayant pas pu gagner sur ma femme obstinée 
D'aljer, jusqu'à Poitiers, voir cette infortunée. 
Et n'étant que trop sûr qu'elle veut, malgré moi, 
Immoler à son fils cette triste victime. 
Le détour que j'ai pris m'a paru légitime. 
C'est la nécessité qui m'en a fait la loi; 
Et c'est, pour m'excuser, sur quoi je me retranche. 

DOLIGNI. 

Le scrupule est plaisanti Vous me faites pitié. 
Eh I trompez sans regret votre chère moitié. 
Attraper une fenune, est prendre sa revanche. 



ACTE II, SCÈNE VIIÏ. a4i 

M. AU & ART. 

En un mot j'ai pris ce détour. 

DOLIGirz. 

Il est assez bon( ce me semble. 

M. ARGAVT. 

Et je n'ai si long-temps retardé mon retour, 

Que pour les mieux laisser s'accoutumer ensemble. 

Marianne a de quoi charmer : 
Et je m'en vais savoir si, pendant mon absence, 

Ses charmes et son innocence, 
De son aveugle mère ont pu la £iire aimer. . . 
La voici qui paroît. Laissez-nous, je vous prie. 
Surtout ne dites point ce que je vous confie, 
Pas même à votre fils. 

SCÈNE IX. 

MARIANNE, M. ARGANT. 

M. An GANT. 

CoMMEBT vont nos projets? 
Apprends-moi quel succès a couronne ton zèle. 
Sur le cceur de ta tante as-tu fait des progrès? 
Dis-moi, ma chère nièce, es-tu bien avec elle ? 

Tu sais ce qu'en partant d'ici 
Je t'ai reconunandé comme un point nécessaire. 

MARIANHE. 

J'ai fait ce que j'ai pu. 

M. augant. 
Tout a donc réussi; 
Car tu plairas toujours à qui tu voudras plaire. 

MARIANNE. 

Présumiez un peu moins de mon foible talent. 

Théâtre. Com. en vers. 9» ^' 
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Il est vrai qu'en cherchant à remplir votre attente, 

Qu'en tâchant de gagner l'amitié de ma tante, 

Je ne me faisois point un effort violent : 

Que dis- je? un sentiment que je ne puis comprendre, 

A mon obéissance a servi de soutien; 

Et mon cœur, étonné de se trouver si tendre, 

N'a, je crois, rien omis pour mériter le sien; 

Mais... 

M. à^GAnx. 

L'heureuse nouvelle ! Achève ton ouvrage. 
Je ne te dis qu'un mot; qu'il serve à t'animer. 
Mariage, fortune, espérance, héritage , 
Tout dépend de ma femiâe, et de t'en £ûre aimer. 
Je ne puis rien pour toi. 

MAniAnNE. 

Quelle erreur est la. vôtre! 

M. ARGAST. 

Par des arrangements que la fortune a faits, 

Ma femme est ta ressource, et tu n'en as point d'autre. 

MABXANBE. 

Il ùxLt donc renoncer à ses moindres bienfaits. 

M. AD GANT. 

Gomment donc? 

MAHIAHNE. 

Étouffez une douce espérance 

Qui n'a servi qu'à vous tromper. 
De tout ce que j'ai £dt, rien n'a pu dissiper, 

lïi vaincre son indifférence. 
C'est un projet flatteur qui né peut s'accomplir. 
Je connois trop son cœur; il m'est inaccessible. 
Ce n'est que pour son fils qu'il peut être sensible: 
Il l'occupe et n'y labse aucun vide k remplir. 
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Loin d'entrer avec lui dans le moindre partage, 
Je ne sais si mes soins ne m'ont pa» £ait haïr. 
"Se me forcez donc pas d'insister davantage. 

M. AR&A5T. 

Eh! que veux-tu de moi? 

mariamue. 

Que vous me laissiez fuir, 
Et rentrer au couvent d'où vous m'avez tirée. 

M. ABGA5T. 

Je ne puis. 

M A m A N N E. 

Accordez cette grâce à mes pleurs. 
En vous Ifi demandant mon âme est déchirée. 
Vous m'aimez : je prévois avec qpielles douleurs 
Vous supporterez ma retraite. 

M. A n G A 9 T. 

Ne t'imagine pas non plus que je m'y prête. 
J'ai de fortes raisons pour ne pas consentie 
A te laisser aller suivre une folle envie. 

mahianne. 
Ah ! n'appréhendez pas qu'un jour le repentir 
Vienne dans mon désert empoisonner ma vie. 
Je trouverai de quoi fixer tous mes désirs 

Dans sa tranquillité profonde. 
C'est lorsqu'on a du moins un peu connu le monde 
Qu'on peut, dans la retraite, avoir de vrais plaisirs. 
Que je m'en vais l'aimer ! qu'elle me sera chère ! 
Je n'y sentirai plus le poids de ma misère. 
Hélas I je l'ignorob dans mon obscurité: 
■J'y vivois, sans me voir sans cesse humiliée 
Par le défaut de bien, de rang, de qualité : 
Permettez qu'à jamais j'y puisse être oubliée. 
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M. AnGÂBT. ' 

Nod : c'est un dessein pris, oà je suis afièrmi. 
Je te veux marier; et je t'ai destinée 

Au fils de mon plus cher ami. 
Nous avons tous les deux conclu cet hyménée. 

S'il est à ton grë, comme au mien, 
Si Doligni te plaît... Tu rougis! Ah! fort bien. 
La pudeur fut toujours la première des grâces^ 
J'en tire un bon augure. Il sera ton époux... 
Quel est cet inconnu qui marche sur nos traces? 

SCÈINE X. 

UN MAITRE D'HOTEL , M. ARGANT, MARIANNE. 

LE HAÎTIIE d'hôtel. 

Mademoiselle, un mot 

MARlAsinE. 

Que vous plaît-il? 

LE MAÎTRE d'hôtel. 

Tout doux. 
Ce vieux monsieur-là, sauf son respect et le vôtre, 
Eh bien..i est-ce monsieur? 

MARIANNE. 

Oui 

LE MAITRE d'hÔTEL. 

Lui ? j'en suis ravi. 

M. ARGANT. 

Quel est cet importun? 

LE MAÎTRE d'hÔTEL. 

Autant vaut-il qu'un autre. 

MARIANNE. 

C'est le maître d'hôtel. 
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Li BlAtTRE d'hôtel, mettant sa serviette sur 

Vépaale, 
Monsieur, on a servL 

M. ABGAIfT. 

( A Marianne, ) 
Prësente-moi... je crains de faire des bévues. 
Que diable ! à chaque pas je tombe ici des nues. 
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SI 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

M. ÀRGANT, DOLIGNI PÈm. 

D O L I G lï 1. 

y ous rêvez? 

M. ABOART. 

J'ai de quoi. Depuis trente ans au plui 
Que dépourvu de biens (car jamais je n'en eus) 

Je m'en fus à la Martinique , 

Où j épousai madame Argant, 
n faut que mon esprit soit devenu gothique, 

Ou Paris bien extravagant. 

DOLIGSI. 

Ami', c'est l'un et l'autre. Après trente ans d'absence, 
A peine revenu depuis six mois en France, 
Dont vous avez passé le tiers hors de Paris, 
Tout vous paroît nouveau. Ne soyez pas surpris 

Si vous ne savez plus les êtres. 
Mais rendons-nous justice, et n'ayons plus d'humeurs. 
Nous sommes vieux, les temps amènent d'autres mœurt. 
Avions-nous oonsei!vé celles de nos ancêtres? 
Nos enfants, à leur tour, occupent le tapis, 
l'ont roule, et roulera toujours de mal en pis. 
Par une extravagance une autre est abolie. 
D'âge en âge on ne fait que changer de folie. 
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M. An GANT. 

Je le vois bien. Il faut qu'au sujet du diner, 
Je vous fasse un aveu naïf et vërkd^e. 
Excepté le rôti, je n'ai pu deviner 
Le nom d'aucun des plats qu'on a servis à tabk. 

nOLIONI. 

Je n'en ai pas, non plus, reconnu la moitié. 
Tout change de nature, à force de mélapge. 

M. ARGAMT. 

U faut être sorcier pour sïivoir ce qu'on mange. 
C'est encore au dessert où j'ai ri de pitié, 
De nous voir assommés d'un fatras^de verraiUes, 
Garni de marmousets et d'arbustes confus 
Qui font un bois-taillis où l'on ne se voit plus 

Qu'au travers de mille broussaitt». 
Et tout cet attirail, pièce à pièce apporté 
Par un maître valet, par d'autres escorté, 
Est une heure à ranger sur le lieu de la scène. 
Et tient, en attendant, tout le monde k la gène. 
Quels convives, d'ailleurs! je veux être pendu ? 
Oui , si j'ai rien compris , si j'ai rien entendu 
A l'étrange jargon qu'ils parloienKtous ensemble. 
Tous les fous de Paris étoient de ce repas. 

DOLIGNI. 

Doucement. Vous n'y pensez pas. 
Ce sont de beaux-esprits que le marquis rasseioble , 
Et qui dans votre hôtel ont ouvert leur bureau. 

M. ABGA9T« 

Miséricorde! Quel fléau! 
Quel déluge maudit d'insectes incommodes! 
Bien n'y manque. J'en dois remercier mon fils. 
Je ne m'attendois pas & trouver mon logis 
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Plein de chevaux, de chiens, d'auteurç et de pagodes. 
Mais enfin laissons là ces propos superflus. 
Revenons au sujet qui me touche le plus. 
C'est Marianne. Eh bien ! m'avez-vpus l&it la grâce 
De parler à ma femme? 

OOLIGGi& 

Oui y mais je ne tiens rien j; 
Elle veut au manpiis assurer tout sou bien ; 
Et je ne compte pas que ce dessein lui passe, 
A moins que votre fille... 

M. ABGAST. ' 

Il n'est donc plus d'espoir : 
J'espërois que ses soins, sa tendresse et ses charmes , 
Sur le cœur de ma femme auroient plus de pouvoir : 
Elle n'a recueilli que des sujets de larmes. 

DOLIGVI. 

Mais peut-on s'empêcher de s'en laisser charmer? 

M. ARGÂNT. 

Elle auroit dû s'en faire aimer. 
Hélas ! je rapportois cette douce espérance. 
Quel retour ! je ne puis y penser sans effroi. 

Loin de répondre à l'apparence. 
Le projet et le piège ont tourné contre moi. 

DOLIGNI. 

Votre position est fâcheuse. 

M. ARGART. 

Ah ! sans doute. 

DOLIGKI. 

Votre embarras est des plus grands ; 
Et pour vous en tirer il faut qu'il voqs en codle. 
Aimez- VOUS jotre femme ? 
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M. ARGANT. 

Autant que mes enfants. 
. Je ne puis ni ^e veux me brouiller avec elle. 
Eh ! depuis notre hymen l'union la plus belle 
A resserré des nœuds que l'aïoour a formés^. 
D'ailleurs , je lui dois tout Je n'avois rien au monde. 

Malgré ma misère profonde , 
Et nombre de rivaux plus dignes d'être aimés , 
Je lui plus. Il jDsdlut vaincre la résistance 
De parents qui pouvoient s'opposer à son choiz^ 
Elle n'avoit pas Vàge indiqué par les lois. 
Cependant mon bonheur, ou plutôt sa constance , 
Après bien des refus et de mortels ennuis , 
Me rendit possesseur d'une épouse adorable, 
Qui jouissoit déjà d'un bien considérable , 
Que des successions ont augmenté depuis. 
Je m'en souviens '^sans cesse avec reconnoissance. 

• DOLIGNI. 

Je prévois qu'à la fin il faudra , malgré vous, 
Renvoyer votre fille au couvent. 

M. abgant. 

Entre nous , 
Ce sacrifice-là n'est pas en ma puissance. 
Ma fiUe... Non , monsieiur, je ne puis m'en priver. 
Pour la sacrifier, la victime est trop chère. 

DOLIGNI. 

Eh bien ! quoi qu'il puisse arriver, 
Votre fille est chez vous , déclarez-vous son père. . 

Si vous prétendez la garder, 
Il faut bien tôt ou tard découvrir ce mystère. 

Si vous n'osez le hasarder. 

Je vous ofifre mon ministère. 
Une iTemnie en courroux m'embarrasse Ibrt peu. 
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Entre la mienne et moi la paix e'toit si rare, 
Que je ne suis pas neuf en pareille bagarre. 

Moi , j'oppose à leur premier feu 

Un flegme des plus salutaires. 

Il en est , sans compaitaison , 
Tout comme des en&nts mutins et rolontaires : 
Quand la force leur manque , ils entendent raison. 
Au surplus , vous touchez au moment de la crise. 
Songez que votre femme, au gré de son espoir, 
Va remplis le projet dont elle est trop éprise'; 
Que, sans doute, on fera les accords dès ce soir; 
Qu'il est temps dé parler en père de famille , 
En maître , s'il le faut , et si vous le pouvez. 

M. ARGABT. 

Que i 'appréhende ! . . . 

DOLIGNl. 

Quoi ? qu'est-ce que vous avez ? 

M. AUTANT. 

Et si ma femme alloit faire enlever sa fille. 
Et se rendre en secret maîtresse de son sort ! 
Voilà ce que je crains , si je romps le silence. 
Supposé que l'accès d'un aveugle transport 
Ne la contraigne point à cette violence , 
Les persécutions feront le même effet ; 
Et sa mauvaise humeur ne cessant de s'accroxtire , 
Obligera ma fille à préférer le cloître. 

DOLIGKI. 

Il faudra tenir bon , peut-être. . 

M. AllGASlT. 

C'est un fait. 
Je vondrois conserver la paix dans ma fanûlltk 
Il me vient un moyen. S'il est de votre goftt, 



ACTE III, SGÊI^E L a5i 

U ponrroit concilier tout , 
Et faire marier ma fiUe. 

Sa légitime peut monter ^ 

A douze mille écus de rente, 
Eh bien ! seriez-vous homme à vous en contenter? 

DOLXGHI. 

Ceci change la thèse ; elle est bien différente. 

M. ABGA5T. 

Je le sais , je n'osois presque vous en parler. 

DOLIGHL 

Allons^ je le veux bien pour vous tirer de peine. 

M. AUGAHT. 

Ah! moucher... 

DOLIGMI. 

Ce n'est pas l'intérêt qui me mène. 
Je n'accepte pourtant que comme un pis-aller. 

M. ARGA9T. 

Mais Marianoe vient 

SCÈNE IL 

MARIANNE, M. AR6ANT, DOLIGNI FÈEii 

MABIANVE. 

Madame Argant m'envoie..* 

M. ARGAITT. 

Tant mieux, j'en ai bien de la joie. 

MARIANNE. 

Ahî mon oncle, le diriez- vous? 
Pour la première fois, elle m'a caressée, 
M'a donné les noms les plus doux. 

D G L I G N I. 

Elle est donc bien intéressée 
Au succès du message. 
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MAQIARNE. 

Elle en espère tout. 
Yous me portez, dit-elle, une amitië si tendre, 
Qu'il n'est rien, près de vous, dont je ne vienne à bout; 
Et si je réussis, elle m'a fait entendre 

Qu'elle auroit soin de mon destin. 
C'est au sujet de moin cousin. 
M. argast. 
Justement 

MARIAIS NE. 

Et pour sa fortune, 
Que je vienSjau hasard de vous être importune. 

M. An G AN T. 
Ah î si c'est pour Argant, le sort en est jeté. 
Que veut-clJe? quelle est cette grâce si grande? 

iVlABlASTNE. 

C'est l'hymen de son fils^ tel qu'il e? ft projeté. 

AI. A "A G A NT. 

Marianne, est-ce à toi d'appuyer sa demande? 

M A R I A 5 :t E. 
A qui donc? Pour tous deux j'implore vos bontés. 
C'est l'établissement le plus considérable... 
Vous la désespérez, si vous n'y consenteE; 
C'est faire à votre fils un tort irréparable. 

M. Argant. 
Prétendre que son fils soit le seul possesseur 
Et Panique héritier de toute sa fortune I 
Et ma fiUe? 

MARIANNE. 

Est-il vrai que vous en ayez une? 

M. ARGANT. 

' Oni. Si le frère a tout, que deviendra la sœur? 



ACTE III, SCÈNE IL 253 

Loin de prendre parti pour elle, 
Je te vois la première à la persécuter. 

MARlAHaE. 

Moi, je ne lui veux point de mal; et si mon zèle... 

M. ARGAHT. 

Mais, tiens : pour me résoudre et pour m'exécuter, 
Je m'en, rapporte à toi. Tu sais oc qu'on propose; 
Supposé que tu sois cet enfant malheureux 
A qui sa mère apprête un sort si rigoureux. 
Prends sa place un moment, £iis-«n ta propre cause. 
Et ne consulte ici que ton propre intérêt. 

MABIASNE. 

Je me serois déjà prononcé mon arrêt. 

M. ARGA9T. 

Quoi ! malgré les soupirs et les larmes d'un père... 

MARIANNE. 

Pourrois-je assurer mieux le repos de ses jours, 
Qu'en cédant au malbetu: de déplaire à ma mère? 
A quoi me serviroit de m'obstiner toujours 
A braver mon destin? Quelle en seroit l'issue? 
D'aliéner vos cœurs, d'en écarter l'amour. 
De déchirer toujours le sein qui m'a conçue, 
De me faire encor plus haïr de jour en jour. 
Pourquoi me consulter dans cette conjoncture ? 

Toute autre, et votre fille aussi. 
Vous en diroit autant; et je ne sers ici 

Que d'interprète à la nature. 

M. ARGANT. 

(A Doligni.) 
Tu me perces le cœur. Jugez donc si j'ai lieu 
De déclarer son sort. 

Théâtre. Com. en vers. o. ^^ 
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DOLIGNI. 

C'est votre femme. Adieu. 
M. argant. 
JHe vous éloignez pas. 

SCÈNE IIL 

M. ARGANT, MADAME ARGANT, MARÎANNEr 

MADAME ABGAHT. 

Eh bien! votre entremise 
A-t-felle eu la faveur que je me suis promise? 
Ce que j'en attendois étoit des plus aisés. 

M. ABGAVT. 

Ah ! vous pouvez compter sur elle en toute chose. 
On ne peut mieux plaider une méchante cause. 

MADAME AUGANT. 

£h, Ta-t-elle gagnée?... Eh quoi! vous vous taisez? 

M. ARGANT. 

Qtt'ezîgez-vous de moi? 

MADAME ARGANT. 

Quel est donc ce langage? 

M. ARGANT. 

Ne vous souvient-il plus qu'un fils trop fortuné 

N'est pas l'unique et le seul gage 
Dont notre heureux hjmen ait été couronné? 

Permettez que je vous rappelle 
Qu'il en fut encore un conçu dans vQtre sein. 

Voyez quel est votre dessein, 
Si vous en conservez un souvenir fidèle? 

MADAME ARGANT. 

Je pourrois avoir quelque tort : 
Mais cette fille enfin dont vous plaignez le sorti 



ACTE ni, SCÈNE III. a35 

Quand nous renvoyâmes en France 
Pour être élevée en couvent, 
Ëtoit dans sa plus tendre enfance. 

M. ARGANT. 

Uëlaa ! je me le suis reproché bien souvent 

UADAME ABGAVT. 

Depuis, je ne l'ai point revue. 
Dans mon cceur, il est vrai, l'absence a triomphé. 
L'éloignement, l'oubli, le temps ont étoufië 

La tendresse que j'aurois eue, 
Si vous aviez laissé cet enfant sous mes yeux. 
Vous n'auriez jamais eu de reproche à me fidre; 

Eh ! je ne demandois pas mieux. 
Tous ne voulûtes pas : il a.fallu vous plaire; 

Et mon fils en a profité. 

MABIAVITE. 

Mais ma tante a raison ; elle se justifie. 
C'est votre faute k vous. 

M. JiUGAtST, à Marianne. 

Laisse-moi, je te prie. 
Vous verrez que c'est moi qui manque d'équité ! 
Tout peut se réparer. Daignez voir votre fille; 
Que je vous la présente; accordez-moi ce bien. 

MADAME ARGA5T. 

Que ifaire d'un enfant, qui n'est au fait de rien, 
Qui n'a jamais vécu qu'à l'ombre d'une giille, 
Qui, sans doute, en a pris l'air, l'esprit et le goût? 
Monsieur, il n'est plus temps. Et j'ose vous répondre 
Que, de la tête aux pieds, il faudroit la refondre, 

Et qu'on n'en viendroit pas à bout. 
Qui vient tard dans le monde, y joue un triste rôle. 
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Pour apprendre à s'y comporter, 
Uo parloir de province est une tritte école. 

MABIABHE. 

Sans àoute. 

M. AROAHT. 

A Marianne on peut s'en rapporter. 
Elle sort du couvent. Voyez un peu nia nièce; 
Oui, voyez comme elle est : vous connoissez aussi 

Son esprit et sa gentillesse : 

Elle a tout-à-Êiit réussi. 

MADAME ARGAUT. 

On ne compare point une personne unique. 

M. ARGAMT. 

Vous pouviez épai^er cet éloge ironique. 

MADAME ARGANT. 

n vous pl^t au surplus de me £ûre un procès 
Bien gratuit au sujet de cette préférence 
Que j'accorde à mon (ils. 

M. ARGANT. 

Mais oui, c'est un excès. 

MADAME ARGAST 

Est-ce une nouveauté? Suis-je la seule en France? 
Nous avons deux enfants : mais l'usage m'absout, 
Si j'en laisse un des deux au fond d'une clôture. 

M. ARGANT. 

L'égalité, madame, est b loi de nature. 

Il n'en faut avoir qu'un, quand on veut qu'il ait tout. 

MADAME ARGANT. 

Pouvons-nous mieux placer mon espoir et le vôtre? 
Ij est bien naturel, quand on a le bonheur 
D'avoir reçu du ciel im fils conune le nôtre, 
De j^ercher à s'en faire honneur. 
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M. ABGÂNT. 

La nature sans doute en a fait un prodige ! 

MADAME ARGAST. 

Elle a versé sur lui ses plus précieux dons, 
il peut aller à tout, si nous le secondons. 

M, abgant. 
Peut-on donner dans ce prestige? 
madame abgabt. 
Il est homme d'esprit. 

VL ARGABT. 

Qui diable ne l'est p^is? 

MADAME AUGANT. 

Homme d'esprit ? 

M. ABGAST. 

Mais oui; rien n'est plus ordinaire. 
C'est un titre banal. On ne peut faire un pas 
Qu'on ne voye accorder ce nom imaginaire 
A tout venant, à gens qui ne sont bien souvent 
Que des cerveaux brûlés, des têtes à l'évent, 

Que les plus fats de tous les hommes. 
Ce qu'on prend pour esprit dans le siècle où nous sommesi 

N'est, ou je me trompe fort, 

Qu'une frivole effervescence. 
Qu'un accès, une fièvre, un délire, un tt'ansport, 
Que l'on nomme autrement, faute de connoissance. 
Proverbes, quolibets, folles allusions, 
Pointes, frivolités plaisamment habillées, 
Quelque superficie, et des expressions 

Artistement entortillées; 

Joignez-y le ton suffisant, 
Voilà les qualités de l'esprit d'à-présent. 
Pour moi, mon avis est, dût-il paroitre étrange, 

22. 
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Que ces petits messieurs, qui sont si florissants, 
Feroient ud marché d'or , s'ils donnoient en échange 
Tout ce qu'ils ont d'esprit pour un peu de bon sens. 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, M. ARGANT, MADAME ARGANl', 

MARIANNE. 

LE MABQUIS, 

Mais, madame, à propos, suivant toute apparence, 
Mon mariage projeté 
Poun-oit ce soir être mnêté. 

MADAME ARGANT. 

J'en ai du moins quelque espérance. 

LE MABQUIS. 

J'en ai reçu vingt c(Mnpliments : 
Et nous ne songeons pas aux présents qu'il Êuit faire^ 
Ne trouveriez-vous pas qu'il seioit nécessaire 

D'aller chez l'Empereur choisir des diamants ? 
II convient d'envoyer demain les pierreries : 
C'est l'ordre; et l'on ne peut, quand on est régulier, 

Manquer à ces galanteiies. 

MADAME AB&ABT. 

U est vrai : j'allois l'oublier. 
Vous avez bien raison; c'est penser à merveille. 

M. ABGANT 

Il mérite toujours des éloges nouveaux. 

LE MABQUIS. 

Je viens de commander que l'on mît vos cfaevanz. 

M. ABGAHT. 

Doucement; j'ai deux mots à vous dire à l'orâlk* 
Argant, vous avez une soeur. 
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MADAME AR&AMT. 
(Aa marquis. ) 
Est-ce là son afiaire? Allez, je vais vous suivre. 

H. ABGAHT. 

Avec elle, avec vous, je me flattcns de vivre; 
Je comptois y passer des jours pleins de douceur. 
Et mourir satisÊdt de son sort et du vôtre. 
Elle a part, comme vous, à ma tendre .aniitië. 
Je ne sais point aimer l'un aux dépens de l'autre. 
Tous partagez tous deux mon cœur par la moitié. 
L'égalité devroit régner dans tout le reste. 
Soufinrez-vous qu elle ait un destin si funeste? 
Parlez. Mes sentiments vous sont assez connus. 
Parlez donc; qu'entre nous votre boucke prononce. 
Au fond de votre cœur cherchez votre réponse, 
Et non pas dans des yeux un peu trop prévenus. 

LE MABQUIS. 

C'est à vous l'un et l'autre à régler sa fortune. 
Je ne sais point blâmer la générosité. 

M. An GANT. 

La générosité! mais ce n'en est point uae : 
Ce que j'exige ici n'est que de l'équité. 

LE MABQUIS. 

De ces distinctions je vous laisse le maître. 

Quant à moi, j'ai, monsieur, un trop profond respeC 

Pour donner des avis à ceux qui m'ont £dt naître. 

M. ABGABT. 

Tant dé ménagement vous rend un peu suspect. 

LE MABQUIS. 

Ce n'est psâ qu une sœur, que je n'ai jamais vue, 
Ne m'interresse aussi. Vous n'avez pas besoin 
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De me piqper d'honneur. Le sang parle de loin : 
Mais... 

M. ÀRGANT. 

EH bien! quelle est donc cette crainte imprévue? 
Daigneriez-vous m*6ïi éclaircir? 

LE MABQUXS. 

Quand vous me demandez à moi mon entremise... 
Et. .. si j'ai le malheur de ne pas réussir, 

D'échouer dans cette entreprise, 

Eh bien! vous m'en accuserez. 
Qu*en arrivera-t-il? Que vous me haïrez. 

Cette affaire est trop délicate. 
Et madame, d'ailleurs, paroit tacitement 

M'ordonner assez nettement 
De ne m'en pas mêler. 

M. ABGAST. 

Votre prudence éclate.' 

LE MARQUIS. 

Mon silence pourtant n'empêche pas mes vœux. 
Je serai de l'avis que vous prendrez tous deux. 

SCÈNE V. 

M. ARGANT, MADAME ARGANT, MARIANNE. 

MADAME ARGABT. 

Ainsi, vous n'avez point de reproche à lui faire. 

M. Argant, à part. 
n £iut d'un autre sens retourner cette affaire. 

(Haut) 
Nous avons, ou plutôt vous avez en bon bien, 

Cinquante mille écus de £ente 
Francs et quittes de tout; du moins je ne dois rien. 
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Je crois que , pour Argant, la chose est différente. 

N'importe. De sa sœur diminuez la part 

Faites à votre fils le plus gros avantage. 

Je me restreins pour elle au tiers, et même au quart. 

Avec sa légitime on voudra bien la prendre; 

Et même Ton aura des grâces à vous rendre. 

MADAME ABGANT. 

Que me dites-vous là? 

M. ARGANT. 

N'en doutez nullement. 

MADAME ABGAVT. 

Qui voudroît s'en charger? 

M. An G AN T. 

Acceptez seulement 

MADAME ARGAST, (l part. 

C'est encore un prétexte, une ruse nouvelle, 
Pour m'engager toujours, sur ce trompeur espoir, 
A retirer ma fille. 

M. ARGAST. 

Eh bien? 

MADAME ARGANT. 

Il Êiudra voir. 
Auriez-yous par hasard quelque parti pour elle? 

M. ARGANT. 

Oui. 

MADAME ARGABT. 

J'ai bien de la peine à me l'imaginer. 
Est-ce une affaire sûre et prompte à terminer? 

M. ARGANT. 

(Bas, h Marianne.') 
Dès aujourd'hui. Va dire à Doligni qu'il Tienne. 
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SCÈNE VI. 

M. ARGANT, MADAME ARGAiNT. 

MAOAltE ARGANT. 

Mais est-ce un sujet qui convieune ? 

M. ABGABT. 

A merveille. 

MADAME ABGABT, (l part. 

Tant pis. 

M. ARGABT. 

Je suis sa caution 

MADAME ATiQATST, h part. 

Ah! je crains bien de m'étre un peu trop avancée. 

M. AUGAVTf à part. 
n £mt frapper le coup. 

MADAME ARGA5T, h part. 

Quelle est donc sa pensée? 

M. ARGANT. 

Cette fille, en un mot} que la prévention 

La plus injuste et la plus dure 
A peinte à votre idée avec tous les débuts 
Qu'on peut. puiser au fond d'une triste dôtuiiei... 

MADAME ARGANT. 

Eh bien? 

SCÈNE VIL 

M. DOLIGNI PÈRE y MARIANNE , M. ARGANT , 
MADAME ARGANT. 

1^ ARGANT. 

]QuELS qu'ils soient, vrais ou fiiux, 
Telle qu'elle qçtQnfin, on ofire de la prendre; 
Et le fils de monsieur, si vous le permettez... 
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MAniÀBirz, h part. 
Ali ciel! 

M. ABOAIXT. 

Avec plaisir deviendra votre gendre. 

MADAME ABGAITT. 

( Bas , à M. Argant. ) 
Quoi! le fils de monsieur?... Yous me coinpFomettez. 

M. augaht. 
Oui, lui-même, à ce prix. 

MARIANNE, apatt. 

Dieu! qtte vicns-je d'entendre? 
Ah! quelle trahison! 

M. ARGAVT. 

Monsieur nous &it hofinéur. 

DOLIGVI. 

Ce sera pour moti fils le comble du bonheur. 

MADAME ARGANT, à part. 

{Haut) 
Se sab qu'il aime ailleurs, feignons. Il fiiut se rendre. 

DOLIGNI. 

Mon fils ne peut jamais être mieux assorti 

MADAME ARGANT. 

(A Marianne.) 
Qu'on le fasse venir. 

MARIANNE. 

Madame , il est sorti. 

MADAME ARGANT. 

Tout à rhenre il étoit là-dedans; qu'on y voie. 

MARIANNE. 

U doit avoir pris son parti. 

MADAME ARGANT. 

AUez, vous dis-je, allez; faites qu'on me l'envofe. 
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MABiABSE, aparté 
Bon, le voici qui vient. 

M. AvkQAVT, bas, (iDoiignL 
Il n'est pas averti 

SCÈNE VIII. 

DOLIGNÏ FILS, M. ARGANT, MADAME ARGAIîT, 
DOLIGNI PÉRE, MARIANNE. 

MADAME AOGANT. 

Messieurs, il vous plaira de garder le silence : 

Faites- vous cette violence. 
Qu'ici l'autorité se taise absolument; 
Qu'U soit libre. Je veux qu'il parle en assurance; 
Autrenient, marché nid : je vous le dis d'avance» 
Je reprends ma parole et mou consentement. 

DOLIGBI FILS. 

Le marquis vous attend avec impatience. 

MADAME ABGANT. 

Monsieur, j'aurois besoin d'un éclaircissement. 
On daigne rechercher pour vous notre alliance. 

DOLIGNI FILS. 

Vous voyez mon saisissement. 

MADAME ARGABT. 

La désireriez- vous? 

DOLIGSI FILS. 

Ah ! si je la désire ! 
Si je soupire après ce précieux instant! 
C'est avec plus d'ardeur que je ne puis lé dire. 

MARIANNE, à part, 
Qui n'eût cru qu'il m'aimoit ! 
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MAD'AHE ABGAUT. 

u Eh bien ! soyez content. 

L'amibe qui nous lie avec votre famille 
M'engage à remplir votre espoir. 
MAitiAsifE, à/>ar/. 
Hélas ! c'en est donc fait. 

MADAME ARGAHT. 

Il m'est bien doux de Toir 
Qu'à tout autre parti vous préfériez ma fille. 

DOLIGHI FILS. . 

Votre fille? 

MADAME ABOAST. 

Eh qui donc? 

DOLIGNIFILS. 

La foudre in'a fiappë. 
Ah ciel ! quelle erreur m'a utmipé l 

MADAME ABGAST. 

Dans quel trouble vous vois-je? 

DOLIGBI FILS. 

II en iuexptiiuable. 
On ne peut être plus confus. 
Yous m'accordez sans doute un bien inestimable. 
Mon père, épargnez- vous ces signes superflus : 
Je ne puis, mon désordre a trop su me confondre. 

MADAME ABGA5T. 

(i4 Doligni père.) (A Doligni fils.) 

De grâce, laissez donc. Ne pourrai^je savoir?... 

DOLIGNI FILS. 

L'excès de vos bontés ne pouvoit se prévoir : 
Je suis désespéré de n'y pouvoir répondre. 

DOLIGNI PÈBE, bas, a son fils. 
Tu né sais pas le bien que tu vas refuser. 

Théâtre. Com. en vers. n. 2l3 
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' DOLLaill FIICB. 

(A tofi père,) . {A madame Argant.) 

Je n'en veux point L'^amonr dans mon onar trop sensible 

A mis k votre choix tm obstacle invincible. 

Ce n'est qu'en me perdant que je puis m'excuser. 

J'ai cru qu'il s'agissoit de l'objet que j'adore. 

Ab ! je Eus à ses yeux un lédat indiscret : 

Mais la nécessité m'arrache mon secret 

MADAME ARGANT. 

En est-ce un pour l'objet de vos £nix? 

DOLIGHI FILS. 

Il Vignore. 

MADAME AftftA*H.T. 

Eh! monsieur, quel osi-il? 

b o L I o ir X ; FiiL 8, 'Montrant Marianne. 

iILest.<de>raDfiiiros'.]peiiz. 

MAlULaSB. 

Ah ! monsieur, vous devex pw rf fij i ci' gna fimnmr, 
MADAME ABGANT, à mctsieups Jryant et DoUgid 

père. 
Tâchez une autre fois de vous arranget miaax. 

ai. A-BOAHT. 

Xa méprise n'est pas telle qu'on l'imagine. 
Sachez, à votre tour... 

MADAME AnaKJiT, en s'en aiiant. 
àh \ ne m'arrêtes ploSff 
Allez, vous auriez dû m'épargner cejrefus. 
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SCÊ?(E IX. 

M. ARGANT; DOLiGNIpiBE, DOLIGKI fils, 

MARIANNE. 

D o L I G-n I B I t.s ,^â Jtf! Argant, 
Ab! monsieur I pardonnez... 

M. AHaJtT^T. 

Il faut que je l'embrasse. 

DO-LIGHI FILS. 

Cotnment donc ! 

Ses r«^ ont monii^ «on amooi;; 
îl vient d'en donner san« détour 
La preuve la plua 8&x« et la plus- efficace i 
S'iî avoit accepté^ j'en.seroisimoios. content. 

nOLIftlM FIJIS. 

Vous me peniiettn,dpnc de dcsBearei'! çonsUJii? 

M, ABOA.HT. 
(A DoUgn't père,) 
Sans doute. Allons rèveic aur parti ^'iliaut prendre. 

iA Doligni fts,) 
me Vembarrasse pa8,,ya,,ta,sen» mon gendre» 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

LE MARQUIS, LA FLEUR. 

LE MABQ0IS. 

Il s'en mêle encore à son âge ! 
Eh ! que ferons-nous donc, nous autres jeunes gens» 
Si la vieillesse n'est pas sage ? 

LAFLEUB. 

Jugeons un peu moins vite, ou soyons indulgents. 
Supposé que l'amour ait part à ce mystère, 
Il me semJ}le qu'un fils devroit, avec raison, 
Ignorer ou cacher les foiblesses d'un père. 

LE MAnQUÏS. 

Est-ce ma faute à moi si toute la maison 
En parle? Mais cela ne m'embarrasse guère. 
N'est-il venu personne apporter un billet? 
Il doit en venir un; j'en suis fort inquiet. 

LAFLEUB. 

Je n'ai rien vu. 

LE MARQUIS. 

Tant pis. 

LAFLEUB. 

Mais à propos, j'espère... 



ACTE IV, SCÈNE 1. 269 

LAFLEUn. 

Qu'enfin nous allons prendre un autre train de TÎe. 

LE MARQUIS. 

Et par quelle raison? 

LAFLEUn. 

Parce qu'on vous marie. 

LE MABQUIS. 

Qu*y Eût le mariage? 

lAfleub. 
Il a cette vertu 
D'amender les gens de^ votre âge. 
La raison les attend au fond de leur ménage. 
L'hymen est ordinairement 
Le tombeau du libertinage, 
A moins qu'on n'ait le diable au corps. 

le MABQUIS. 

Assurénuent ; 
Oui, l'exemple me rendra sage. 

LAFLEUH. 

Vous vivrez comme auparavant? 

LE MARQUIS. 

Au contraire. Je vais m'enterrer tout vivant, 
Renoncer au plaisir qui convient à mon âge, 
Consacrer à l'ennui le cours de mes beaux ans, 
Commencer mon hiver au fort de mon printemps, 
M'enfoncer, m'abîmer au fond de mon ménage, 
Pour y végéter comme un sot. 

LAFLEUB. 

Ah ! pauvre Slîalheureuse ! 

LE MABQUIS. 

Hem? 

a3« 
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LAFLEUB. 

Moi, je ne dk mjft 
{On entend quelque bruit,) 

LE MARQUIS. 

(Seut,) 
Va donc voir ce qu'on veut. L'attente est un supplice* 
Ah ! si ce pouvoit être un biUet d'Arthénice ! 

LAFLEUn. 

Tenez, c'est un billet joliment tortillé. 

LE mauqvis, Usant h part, 
« Mes résolutions sont prises, 
(r Venez où vous savez à huit heures précises. 

laflSvr, h part, 
Conune il a l'air émoustillé f 

LE MABQUis, Continuant. 
tt Malgré tous mes parents... La maudite cohorte! 
« Pour vous suivre ce soir, je les troïUperai tous. 
« Je sens que mon devoir en murmure... Qu'importe? 
« Mais on n'est plus à soi , lorsque l'on est à vous. » 
Ah ! pour moi quel bonheur ! ou plutôt quelle gloire ! 
Ne perdons point de temps. 

(Il tire un écrin de sa poche,) 

LA FLECn. 

Quelle est donc cette histoiris ? 

LE MAnQUiS. 

Avec ces diamants va faire de l'argent ; 
Cours emprunter dessus à l'un de nos corsaires 
Les deux mille louis qui me sont nécessaires. 
Viens me les apporter ; surtout, sois diligent 
J'ai des ordres encore à te donner ensuite. 
Voici madame Argant, sauve- toi , prends la fuite. 
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SCÈNE IL 

MADAME ARCANT, LE MARQUIS^ 

MADAMX JLKaAVT. 

OÙ va-Ml ji^rter cet éain ? 

LE MARQUIS. 

Chez Un metteur en œuvre. 

MADAME AUGAVX. 

Eh ! pourquoi donc ? 
LE mabqvis. 

J'ai craint 
Pour quelques diamants , qui du moins k ma vue 
Paroissent en danger. Pour ne rien hasarder , 

J'envoie en faire la revue. 
Il s'en perd bieia souvent , faute d'y regard^'. 

MADAME ABGAtlT. 

C'est bien fait Ce présent n'est^iî pas fort honnête ? 

LE MAnQVis. 
Honnête ! ah ! pour le moins ; et j'en suis très content. 

MADAME AKGANT. 

Je brûle de lavoir orner votre conquête. 
Votre père obstiné m'embarrasse pourtant : 
Il paroît opposer la même résistance. 
En vain j'ai de sa nièce employé Tassistance. 
Ce refus me paroît d'autant plus surprenant 
Qu'elle a , sur mon époux , us empire étonnant , 
Et que , pour aiaai dire , elle en est adorée. 
Vous souriez ? 

I.E MAKQUIS. 

QuiySfioi? 
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MADAME ABGABT. 

Peut-on savoir pourquoi ? 

LE MAnQUIS. 

Ce n'est rien. 

MADAME ABGAKT. 

Une mère aussi tendre que moi 
De votre confiance a droit d'être honorée. 
De grâce, dites-moi... 

LE MAnQUIS. 

Daignez me dispenser... 

MADAME ARGANT. 

Non ; vous m'inquiétez. Plus vous voulez vous taire, 

Plus vous me donnez h. penser ; 
7e veux absolument entrer dans ce mystère. 

LE MARQUIS. 

U ne falloit pas moins que c^t ordre absolu 

Pour vous sacrifier toute ma répugnance. 

Si je me détermine à rompre le silence , 

Daignez vous souvenir que vous l'avez voulu. 

Mais cependant, madame, il iaudroitme promettre... 

MADAME ABGABT. 
Hé quoi ? 

. LE MARQUIS. 

De ne me point commettre. 

MADAME ARGART. 

Je m'en garderai bien. 

LE MARQUIS. 

J'ose vous en prier. 
D'ailleiu^, quoi qu'il en soit de cette confidence, 
Croyez que je n'en tire aucune conséquence. 
Le fait en question est assez singulier 
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Marianne , entre nou^s y vous esi-elle connue ? 
Oui , lorsqu avec mon père elle est ici venue , 
Saviez- vous , comme un fait bien sûr et bien constaDty 

Qu'à existoit encore en France 

Une autre demoiselle Argant ? 

MADAME augaht. 
Sans doute. 

LE MABQUIS. 

En aviez-vous une entière assuxanQe? 

MADAME ARGANT, 

Mon mari le disoit 

LE MABQVIS. 

J'entends. 

MADAME ABGANT. 

Oui , je crois dans mon jeune temps 
Avoir ouï parler du père et de la fille : 
D'ailleurs , nous habitions des lieux trop différents 
Pour être bien au fait du sort de vos parents. 
Je n'ai pas autrement connu votre famille. 

LE MARQUIS. 

Il y paroit 

MADAME ARGANT. 

En quoi ? 

LE MADQUIS. 

Surtout point de courronx ? 

MADAME AnGAST. 

Je n'entends rien à ce mystère. 

LE MARQUIS. 

Ni moi non plus. Mais , entre nous , 
Marianne n'est point la nièce de mon père. 

MADAME ARGANT. 

Elle ne seroit point sa nièce? 
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LE HABQUIS. 

Eh ! vraimeot noBr 
Et j'implore & qnd titre elle en a pris le nom. 

M A D JnrS • M V«-'A-lf t* 
Ah ! queUe découverter! 

LX UJtiB^f^a^yk part. 

Il l'entend à merveillrl 

IIAJI-AMV AAGf^AMTT. 

Mai» avansrqad d'allée pkA-loi», 
Qui peut TOUS av(»r £ût une histoine pareille ? 
D'où la sait-on? Comment? quel en estle tëmoia? 

LE nrAEQtrxfi, 
Un ancien valet de feu votre bean frère, 
En bavant chez le suisse, a fort innocemment 

Révélé tout ce beau mystère. 

U convient qu'effectivement 

Son maître eut une:filleiiniqiie, 
Qu'on nonùnoit Marianne.. 

MAlXAkMB ABGAVT. 

Après? 

XE MAEQUIS. 

Mais il prétend 
Qu'elle est morte avant lui, que rien n'est plus constant; 

Que c'est une histoire publique, 
Et qu'enfin cette nièce auroit plus de vingt ans. 

MADAME AK<»AV7. 

Mais vraiment je me le lappelfa. 

liE MAEQ'Xns. 

Tous deux sont morts, éspois kMig-teni|Ki 
Il est sûr de son faiu €e ne peut pas étivflttt.. 
Mais je vous jure enoop que jerpeasé trop bien 

Pour oser en conclure 



V 
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UkHAME ATiQ'.à.'BtT,Cl part. 

Quoi ! chtz moi l sous mesyeux !'&ignofiisdeii''en ncnerbope ; 
Et ne dégradons point le père anx yeux du fils. 
(Haut.) 
Non; plus je pense à cettellisUHre , 
plus je vois que ce sont autant de faux avis. 
Je cx)nnois mon mari. Vingt ans d'expérience 
Doivent, sur cet article, assurer mon repos. 
Pouvez-Yous honorer de la moindre croyance 
Des rapponsde yakcs, toujours ivres ou sots? 
Qu'ils n'aillent pas plus loin. Impo!(ëz-leur silencg; 
Et du premier d'entre eux, qui ne se taira pas, 
En le chassant d'id, punissez l'insolence. 

LE MARQUIS. 

Madame... 

MADAME An GANT. 

N'ayons point là-dessus de débats: 
Il le &ut; je le veux; la chose est expliquée. 

LE MABQUIS. 

Tous serez obéie. 

MADAME ABGAlIT,.à./7ar/. 

Ah ! que je suis^piquée ! 
{Haut.) 
Mon mari comblera fiies «ceux. 
L'hooneur de s'aUies^à.désgeus d'importance, 

Quand il se verra devant eux, 
Indubitablement vaincra sa xësismice. 

(A part.} (Haut,) 

Je saurai l'y forcer. Je-vicns de recevoir 

Un billet d'assez l>on au^re. 
GhflA le comte d'i.usboHi|;[pn;nQUft^t|Qi)d «e mht. 
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Il est onde de la fbtiuc. 
C'est chez loi qu'on s'assemble; et l'on y sotipera. 

LE MABQUIS. 

Fort bien. 

MADAaiE ABCAIIT. 

Vous savez sa demeure ? 

LC MABQUIS. 

Iles gens la chercheront. 

MADAME ABGAHT. 

Arrivez de bonne heure. 

LE MABQUIS. 

Mais... au sortir de l'opéra. 

MADAME ABGAHT. 

Si VOUS veniez plus tôt ! 

LE MABQUIS. 

Ah ! ce n'est pas l'usage ; 
Et partout où l'on soupe, il faut arriver tard. 

MADAME ABGAVT. 

Oui, mais l'occasion mérite quelque égard, 
Quand il s'agit d'un mariage. 

LE MABQUIS. 

Je m'acheminerai, quand il en sera temps. 

MADAME ABGABTT. 

Faites donc pour le mieux. 

LE MABQUIS. 

Vous serez tous contenta. 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS, seuL 

Rien n'est plus ravissant que cette conjoncture 

Deux rendez-Tous ensemble ! un d'hymen ! un d'amour I 
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Ceci veut de l'ordre... Oui... CIiacud aura son tour; 
Et j'aurai mis à fin ma première ayentore, 
Quand... C'est Lafleur. 

SCÈNE IV. 

r 

LAFLEUR, LP MARQUIS. 

LE ILAXIQUIS. 

Ou sont mes deux mille louis ? 
lafleub; 
Dans TOtre cabinet 

LE MARQUIS. 

Bon; je m'en réjouis. 
Allons, preste, à chevaL 

LÀP^LEUn. 

Quelle affaire nous presse? 

LE MÀBQUIS. 

Va-t-eiï faire arranger la petite maison; 
Commande un souper propre et suivant la saison ; 
Fais-y porter d'ici du vin de chaque espèce: 
Que tout soit à la glace et qu'on fasse grand feu; 
Qu'on éclaire partout) 

LAFLEUR. 

La fête sera belle I 
Et la future y sera-t-elle ? 

LE MARQUIS. 

Point de sotte demande. 

LAFLEUR. 

Allons. 

LE MARQUIS. 

Attends un peu. 
Qae voulois-je dire ? . . . ab ! 

Thflatre. Coin, en veji* 9. 
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LA;P1JS.17R. 

ilfa^s^rpriae est «ztràme. 

LE MAnQUIS. 

Que ma chaise dé poste y soit, et des celais. 
Fais-y porter aussi... 

LAFLEUB. 

Voilà bien des apprêts 1 

LE HLàtRfiVl»' 

Gon»)^? déiiX balbits dliovme^t du linge de même. 
Des habits et du linge? 

LE MArU-QUlS. 

Oui. Wm cejqu'on te dit. 

LAFLEUR. 

Est-ce que vous voulez y £»te une retraite? 

LE.M.ABQUIS. 

Tout comme il me plaira. Que rien ne t'inquiète. 
La curiosité te travaille l'espiât ? 

LAFLEVB. 

Mais, monsieur, tout ceci... franchement, à vrai dire, 
Un jour comme aujourd'hui, me danne du tintoin. 

LE MABQUIS. 

C'est bien à toi d'en prendre! ahl parbleu, je t'admire! 
Fait-il tout-à-fait nuit? 

LAF&EGR. 

Bon ! le jour est bien loin. 

LE MARQUIS. 

Qu'on mette les chevaux à la voiture grise. 
Eh bien ! va donc. 

LAFLEUR. 

( A part ) 
Allons, n a de l'argent frais, 
Je n*en serai jamais payé quQ^ar.suiprise. 
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LE MABQUIS. 

Ta ne pars pas? 

^AFLEVn. 

Je m*en y vais. 
(A part.) 
Oui , rîstioom le piaquet 

ht itAHQUi^»: 

Quidialf^të^i^élàNtè? 
Vous allez liie gfooder. 

Tu peux le mériter. 
LAPiiE'u»; 
C'est qu'avec votre argent... 

LE MAfiQTJIS. 

Quoi? 

LAFLEUB. 

Je viens d'acquitter 
Pour vous, en votre IÏoïQi une dette criarde. 

LE MABQUIS. 

Et qui t'en a prié? 

LAFLEUB* 

La pitié, le besoin. 

LE MABQUIS. 

Je te trouve plaisant de proidre tant de soin! 

LAFfiEU*. 

Vota avez de l'airgetit^ 

LE 1éÉ%<iVlB. 

Qu'iiiiporle? 
Emprunter pour payer, parbleu, rien n'est plus fou. 

f LAFÀE'ÙB. 

Cétoîc lin pattvi:e hère; il n'avoit pas le sou : 
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Et puis six cents écns, la somme n'est pas fi»te. 
Me le pardonnez-vous? 

LE MABQriS. 

U £iut bien. 

LAFLZUB. 

Mais d'honneur? 

LE MABQUIS. 

Oui. Quel est ce coquin de créancier? 

LAFLEUB. 

Lafleur. 

LE MABQUIS. 

Toi? 

LAFLEUB. 

Moi. 

LE MABQUIS. 

Mons de Lafleur, vous n'aures plus la bourse. 

Va. 

LAFLEUB. 

Droit au cabinet dirigeons notre course i 
Et yite, vite, allons nous payer par nos mains. 

SCÈNE V. 

MARIANNE, LE MARQUIS. 

MABIABNE, h pari. 
D'eu tiennent tout à coup de si cruels dédains? 
D'abord, en me voyant, comme elle s'est a^rie ! 
Il faut absolument quitter cette maison. 

LE MABQUIS. 

Vous rêvez? 

MARIASBE. 

U est vrai. 
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LE MARQUIS. 

Ce n'est pas sans raison. 
Maif il ùaat vous laisser dans votre rêverie. 
Vous avez besoin d'y penser. 

MAniANBE. 

Pourriez-vous m'éclaircir?... 

LE MARQUIS. 

Daignez m'en dispenser. 
Ma chère petite cousine, 
Tout ne réussit pas toujours selon nos vœux, 
ïl arrive parfois des contre-temps fâcheux; 
Pour j remédier, il faut être bien fine; 
Mais comme vous avez un esprit infini, 
Vous vous en tirerez. C'est ce que je désire. 

SCÈNE VI. 

MARIANNE, seuie, 

Quoi ! tout le monde ici se trouve réuni 
Pour me désespérer? Mais qu'a-t-il voulu dire? 
Quelqu'un adresse ici ses pas. 

SCÈNE VIL 

* JOSETTE, MARIANNE. 

MARIANNE. 

Rosette, si tu peux, tire-moi d'embarras. 
Ma tante est contre moi d'une colère extrême. 
Qu'ai- je dit? qu'ai-je fait? que m'est-il arrivé? 

J'ai beau m'examiner moi-même; 
Dans le fond de mon cœur, hélas! je n'ai trouvé 
Que zèle, que respect, que tendresse pour elle. 

24. 
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BOSETTE. 

JlgBOTe & qud sajet cet accès de rigaetir 
Jjà prend d'une &çon si iMUsque et si cruelle; 
D'autant plus qu'une foisy d'aboiiddnce de cœuTy 
Elle disoity j'oublie en quelle conjoncture : 

ce U £aiudra s'en laisser chërtocr; 

« Cette petite créature 

a Finira par se faire aimer. » 
U £iut bien que le diable ait ici £ût deè sienne : 
Je ne connois que lui pour jouer de ces toufs. 

Mais vos recherches et les mienneë 
Ne nous avancent pas; il £int d'autres secours; 
Vous ne savez pas tout Je me sms évi^ëe 
Pour vous dire à quel point madaitle est en connoux ; 

En un mot, elle est dans l'ide'e 
De vous Êûre enlever^ de s'assdrer de tous. 

MA&IABIIE. 

Qu'on me remène où 1 oh Itt'à prise. 

BOSETTE. 

Monsieur adresse ici ses paà; 
Voyez si vous pourrez parer cette entreprise. 
Et surtout ne me nommez pas. 

SCÈNE VtlI. 

M. ARGAîit, MARIÀiïitÉ. 

M. ÀÀbAilT. 

MARIA55E ! Et pourquoi té trouvé -jfe \é|)l6réfe? 

MABIAA5E. 
Hélas ! mon oncle, iîn nom dé la tehA^ émoûlié 
Dont, par vous seul ici, je mé voie honol*ée , 
De grâce, dites-moi ^ par bonté, par pitié , 
Qu'est-ce donc qui se passe & mdn désavantage? 
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U doit m'étre, en ce jour /arrivé des malheurs; 
Tout inconnus qu'ils sont, ils m'arraclieirt des pleurs. 
JHe me les laissez pas ignorer daraâtBgé} 
Innocente ou coupable, insthuséz>âiei de tout 

M. AB.OANT. 

De quoi? 

MABIANNE. 

Cette infortune est réelle et publique. 

M. AUG A»T. 

C*est une énigme obscure, ou plutôt chimérique, 

Dont je ne puis venir à bout. 
Je ne té coimois point de nouvelle infortune. 

MABIA5I1E. 

Ah ! TOUS dissimulez. 

M. ARGANT. 

Non, \fi n'en sache aucune. 

MARIANNE. 

Pourquoi donc, à présent, attiré-je les yeux 

De tout ce qui nous environne? 
D'où viennrtnt élés regards furtifs et curieux 
Qu'on attache en s^ret sur toute ma personne ? 

M. Argakt. 
Eh mais ! tout cela vient du plaisir de te voir : 

C'est qu'ici tout le monde t'aime. 

MARIANNE. 

Quoi donc ! ai-je changé? JHe suis-je plus la même? 
Ils ont d'autres motifs que je ne puis savoir. 
Et par quelle aventure, à nulle autre pareille, 
N'est-ce que d'aujourd'hui qu'on m'examine ainsi; 
El qu'en me regardant tout le monde d'ici 
Sourit avec malice, et se parle h l'oreille? 
Et ma tante elle-même, avec la dureté 
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La plos grande et la pins cmeDef 
Vient de me chasser de diez elle 
EUe a poussé la cruauté 
Jusqnes à me défisndre à jamais sa présence. 

M. AB6AVT. 

D*<m pouiToit lui venir un cournmx si soudais? 

M ABIAVSE. 

Et moi toute éperdue, examinant en vain 

Ma triste et timide innocence, 
Je suis venue ici; )'ai trouvé votre fils, 
Qui m'a dit quelques mots où je n'ai rien comprig. 
A peine il m'a laissée incertaine et flottante,, 
Au milieu de mon trouble et du plus grand effroi, 
Qu'alors on est venu m'avertir que ma tante. 
Toujours de plus en plus en courroux contre iQoi, 
Veut se débarrasser de ma vue importune, 
Et me faire enlever. 

M. ABGAHT. 

Ah ! tout est découvert^ 
Un indiscret ami nous perd : 
Elle sait tout 

MAniAHHE. 

Quoi donc? 

M. ABGA5T. 

Grand dieu ! quelle infortune I 
Mon secret est trahi. 

MABIAN5E. 

Quel est donc ce regret? 

M. ABGA5T. 

ïe vois que j'ai commis une imprudence extrême. 
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MARIASSE. 

DtigDez m'en ëdaircii:.. . Vous parlez de secret \ . 

M. ÀBGANT. 

U £iut que je la eherdue... AIi ! le yoid lui-même. . 

SCÈNE IX. 

DOLIGIÏIPÈBE, M. ARGANT, MARIANNE. 

M. ARGAHT. 

Cruel! <ju'ayez- VOUS fait? 

OOLIGNI. 

Qui, moi? Qu'ett-ce cpie c'est? 

H. ABGA5T. 

Eh ! morbleu, l'on sait tout. 

DOLIGNl. 

Doucement, s'il vous plait. 

H. AU G ART. 

Je suis dësespérë. 

DkOLIGSri. 

Quel courroux est le vôtre? 

M. ARGAHT. 

Votre indiscrétion... 

DOLIGHI. 

QuoL' 

u. ARGANT. 

Nous perd l'un et l'autre. 
Vous aviez moS secret 

DOLIGNI. 

U est encore entier. 
M. An G AS T. 

Mo femme est furieuse. 

DOLIGSI. 

Elle &it son métier. 



286 L'É C O'L É DE S ]»I Ë it É A 

li. ABGAVT. 

Que la plaSsanténé ést'id mai placée ! 
Je TOUS dis que ma fouine c^t si ^brt courroucée 
Contre cfl^'ét éôfnliié'mOTj ^^[fa^e]leifettiâ]DB%'*deSMui9' 
Comme je l'ai prévu, d'user de vîolence; 

De me l'airacEer de mon sem, 
De la luëtti^ en^fietè^. 

Parbleu, c'est qu'elle sail^'à û'eii Jwuvoir douter, 

Qtië c€ iPeft'pôibrlàrTbd* nièce. 

Votre femme cr^t?VOtiifdtei* 

Une jeune et tendre maftil^yti' 
MÀ-iiAicit. 
(A Dotigni.) 

Qu'entends-je? Qiicm'appif chez- vous? 
(A M. ArganU) 
Ce n'est pas sur la fol dû lîen le plus doux 

Que je ^s chei^ vous et chez elle? 
Eh ! pourquoi donc ici xÂ'avez-VoÛs fait venir?... 
Ciel ! je frémis de tout ce que je me ra^^lie.' 

Ah ! cessez de mé^reJenîrl 
De toutes les horreurs j'éprouve la" plus noire. 
Ah dieu! peut-on former uid si criiel projet? 
Du plus a'firêux iomsk fe me vois le sujet 

DOXIGHI. 

Elle ne sait donc pas sa véritable histoire? 

M. ABGAHT. 

Eh non ! Vous me jetez dans un autre éndterras^ 

MADtiAirirz. 
Je veux savoir éêP fffù f ai iè;^^ naissance. 
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Renifittez-moi sof^lçp: ^i^fs^fyïQ; 
Quels que soient mes parents... 

Dans peu tu le sauras. 

Parlez, je ne veux plu» languir idans cette attente. 
Je vais m'aller jeter axa ^enQuXida upaj^ate. . . 
^Quel nom m'échappe encor ! 

DOLIGHl. 

Elle Tient de partir. 

M. ABGAST. 

Attends. 

MARIANNE. 

De cette horreur -^tesTmoi donc Sortir; 
La fin n'en peut être trop prompte. 

M. ARGANT. 

Grains d'apprendre ton sort 

MARIAKIÏE. 

Je ne crain;s qiie la honte 
De nourrir plus long-temps l'o^^robre ou je me vois. 

M. ARGANT. 

Modère donc un peu les accents de ta voix. 

MARIANNE. 

Non; c'est au désespoir à rétablir n^a gloire ; 
Je ne puis faire trop d'éclat. 

M. ARGANT. 

Je suis moins çxîip^pjel <]ue tu n'oses le croire. 

Sois inst^^te 4e-ton état 
Cette vive amitié qui t'outçag^ ^tt^ blesse 
Trouvera dans t;pnr^j[aç )fi\,|^i^r^,ët^el; 

Apprends que tQi]^te.pB|^iJ94Df^ 
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rî'est que de l'amonr paterne. 
Ah I... ma fille... 

MARIAHIIE. 

Qui vous... mon père? 
Eh pourquoi si long-temps me cacher mon bonheur ? 

M. ARaAST. 

Peut-être ne vas-tu que changer de malheur. 

Bf ABIAVHE. 

J'eutrerois à présent le fond de ce mystère. 
Puisque j'ai le bonheur de vous appartenir, 
Le sort peut, à son gré, régler mon avenir. 
Il m'a fait plus de bien qu'Q n'en sauroit détruire. 

M. A KG A NT. 

r?on; j'ai pris mon parti, puisqu'on me pousse k bout; 
Mais pour toi , laisse-moi le soin de te conduire. 

Aigant n'envahira point tout. 
Je m'en vais déclarer qu'il n'est point fils unique j 
Que nous avons encore une fille à pourvoir. 
Je ne souffrirai point qu'un abus tyrannique , 
Qu'un usage cruel, au gré de son pouvoir, 
Me réduise à pleurer ma fille infoilunée : 
3 'empêcherai plutôt cet injuste hyménée; 
Je comptoîs obtenir ce qu'il faut arracher. 
Pour la première fois je vais parler en maître. 

MARIANNE. 

Quel malheur est le mien! 

M. An GANT. 

On te viendra chercher. 
Quand il en sera temps, je te ferai jparoître. 

MARIANNE. 

Eh ! pourquoi voulez-vous que je sois k jamais 
Le fléau de ceux que j'adore ? 
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Joigniez à vos bontés la grâce que j'implore ; 
Et souffrez qu'en partant je vous rende la paix. 

M. An GANT. 

On m'attend; obëis. Et voiis, ami fidèle, 

Ne m'abandonnez pas; daignez prendre soin d'elle. 

Restez; je vous remets en main 
Ce que j'ai de plus cher. 

D O L I G 5 1. 

Partez : mais en chemin.., 

M. ABGA5T. 

Eh bien ! quoi ? 

D0LI05I. 

N'allez pas user votre oofira|^. 

M. AEGAKT. 

oh I j'en aurai de reste^» 

DOLIGHL 

On est brave de loiqj-** 
Le ciel lui soit en aide ! U en a bien besoin. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LAFLEUR, seuL 

La bonne femme est Iblle, ou le diable s'en mêle ! 
Gomment donc! eh! pour qui madame me prend elle? 

Pour un benêt de précepteur ? 
J'eusse été bien venu, quand j'en serois capable. 
Mais a-i-on jamais &it payer au serriteor 
Les sottises du maître?. Il est assez probable 
Que je ne perdois pas dessus , grftce à mes «oins ; 
Et j'allois m'arranger pour y perdre encoi* moins. 
Serviteur : on me chasse : où diantre Êiire voile ? 

SCÈNE IL 

ROSETTE, LAFLEUR 

ROSETTE. 

LAPLEirn , que &is-tulà? 

LAFLEUR. 

Je maudis mon étoile. 

ROSETTE. 

Ton étoile ! comment est-ce qu'en bonne 

Tu crois en avoir une h toi ? 
Qu'as-tu ? Qu'arrive-t-il dans tes afiàires ? 

LAFLEUR. 

J» . 
ai 

(,Hic madamejn'a fait agréer mon congé. 
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aO"îETTE. 

Ton congé, mon enfant? 

LArLIUE. 

Oui , pour préteni de noct. 

ROSETTE. 

Qu'a$-tu£dt? 

LAFLEVB. 

Moi? 

BOSETTE. 

TYi mmts» 

lAFLEUB. 

Mon crime est d'être un sot 

nOSETTE. 

Éh bien ! tu ments encor. 

LAFLEVB. 

On m'impute un négoce 
Que mon maître a baclë, sans m'en dire un seul mot;* 
Et la pre'vention demeurant la plus forte, 

L'innocence est mise à la porte; 
On m'oblige avec elle à prendre mon parti: 

Je vais lui chercher un refuge. 

ROSETTE. 

Regrette iooins ton maître ; il t'auroit perverti. 
D'ailleurs, peut-on savoir d'où vient tout ce gtabuge? 

SCÈNE III. 

MADAME ARGANT, ROSETTE, LAFLEURi 

MADAME AROAST. 

CoMMEBT, ce misérable est encore en ces lieia? 
Fidèle confident d'un trpp cofapable miiStre..* 
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LAFLEUR. 

Madame, en vérité, l'enfant qui vient de naître;,. 

MADAME ARGANT. 

Tais-toi i sors, et jamais ne parois à mes jeux. 

SCÈNE IV. 

MADAME ARGANT, ROSETTE. 

ROSETTE. 

M' EST-IL permis d entm* dans vos douleurs secrètes? 
D'où viennent donc ces pleurs qui coulent malgré vous? 
Je ne vous vis jamais dans l'état où vous êtes. 

MADAME AROANT. 

On ne reçut jamais de plus sensibles coups. 
On vient d'empoisonner le honheur de ma vie... 
Mon cœur est suffoqué. .. je ne puis respirer. 

(Rosette lui donne un fauteuil.) 
Avec indignité ma tendresse est trahie. 
Ai-je assez de sujets de tne désespérer? 
L'objet dont je n'étois que trop préoccupée, 
Que j'aimois du plus tendre ou du plus fol amour; 
Mon fils... Ce n'est qu'un fourbe. Il m'a toujours trompée. 
Sa perfidie enfin éclate au plus grand jour. 
Ce qui vient d'arriver ne m'en laisse aucun doute. 
Je fbisois tout pour lui; Rosette, tu le sais ; 
Et je craignois toujours de n'en pas faire assez. 
J'anrois donné mon sang jusqu'à la moindre goutte 
Pour assurer le sort, la fortune et l'état 
Du cruel qui m'a fait l'offense la plus noire. 
Une famille illustre ouvroit à cet ingrat 
Le cliemin le plus sûr qui conduit à la gloire; 
Dans leur sein, dans leurs bras il alloit être admis*, 
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11 «Iloit devenir leur plus chère espérance, 
L'objet de tous leurs- soins. Ah ! quelle différence ! 
Ils vont être à jamais ses plus grands ennenys. 

flOSETTE. 

Auroit-Q refusé cette grande alliance ? 

MADAME ABGANT. 

Apprends comment il s'est perdu. 
Noua étions assemblés : il étoit attendu. 
Moi-même j'aspirois, avec impatience, 
Au plaisir de le voir, de jouir des effets 

Que devoit produire sa vue; 
Je comptois les moments... attente superflue! 
Au mépris des serments que le traître m'a faits 
D'étouffer un amour qu'Q condamnoit lui-même, 
De l'erreur de ses sens loin d'être détrompé, 
U y sacrifioit , et n'étoit occupé 
Que du soini d'enlever cette fille qu'il aime. 
Ne sachant que penser d'un retard indiscret, 
Pour l'excuser encor je faisois mon possible ; 
Enfin, l'on est venu m'en instruire en secret. 
Non , un coup de poignard m'eût été moins sensible. 
Alors, pleurant de rage, il a fallu sortirj 
Juge de mon état, de la douleur amère. 
De la confusion que j'ai dû ressentir. 
Je suis désespérée... O déplorable mère ! 

C'en est fait, je n'ai plus de fils. 

ROSETTE. 

Otf poQira le sauver. 

MADAME ARGANT. 

Ah ! ]a raison m'éclaire. 
Je pénètre plus loin que jamais je ne fis. 
Supposé que l'on puisse apaiser cette affaire* 

25. 
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Et dérober sa tête aux riguears de la k». 

En est-il moins perdu pour moi.. 
Sitôt qu'Q ne peut plus m^iter ma tendresse ? 
Sous les dehors trompeurs d'un caractère heureux 
Je vois qu'il a toujours abuse ma Ibiblesse. 

Ce trait de lumière est affreux. 
Ab, grand dieu ! que j'étois cruellement sëdoite ! 
J'en mourrai de douleur. 

BOSETTB. 

Mais il pourroït im jour... 

MADAME ABGAKT. 

I^on, quand la confiance est une fois détruite. 
C'en est fait, pour jamais il n'est plus de retour. 
Rosette, laisse-nous. 

SCÈNE y. 

M. ARGÀNT, MADAME ARGANT. 

MADAME A.ViO A JST, se levant. 

Eh bien ! quelle nouveUe.^ 
En a-t-on? L'aventure est-elle aussi cruelle 
Qu'on le dit? 

M. ARGANT. 

Je vous en réponds. . 
Avec son bel esprit qui vous avoit séduite, 
Votre fils, comme un sot, a donné tout de suite 
Dans un piège grossier tendu par des friponaf 
Et le premier exploit de ses premières armes 
Est un enlèvement bien conditionné. 

Dans un asile détourné 
U croyoit emmener sans troublç et sans alarmes 
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Son illustre conquête; il n'avoit nen prévu, 
Lorsque trahi par elle et pris au dépounrUy 

On est venu troubler sa joie. 
X*indiscret, qui pouvoit échapper sans éclat, 

Au lieu d'abandonner sa proie, 
A tous ses assaillants a livré le combat; 
Mais, étant le plus foible, il a fallu se rendre. 
Il est entre leurs mains, pris et même blessé. 

MADAME ARGAHT. 

Blessé? le malheureux! quel partù faut-il prendre? 

M. A n G A N T. 

Mais Doligni, que j'ai laissé, 
Croit avoir quelque espoir d'empêcher les poursuites; 

Et, comme il est intelligent, 

Peut-être avec beaucoup d'argent 
Cette aventure-là n'aura pas d'autres suites. 

MADAME ARGANT. 

Les suites n'en seront fimestes que pour moi. 
Idole de mon cœur ! mallieureuse chimère ! 
Fils indigne ! Ah î le ciel te devoit une mère 
Incapable d'avoir le moindre amour pour toi. 
Est-ce au fond de mon sein qu'il a puisé ces vires? 
Pour lui seid j'ai laissé ma fille dans l'oubli : 
La moitié de mon sang y reste enseveli; 
Je faisois à l'ingrat les plus grands sacrifices : 
Et voilà tout le fruit que j'en vais retirer l 
Ma honte est mon salaire ! hélas ! qui l'eût pu croire? 
Pour détacher mon cœur, il faut le déchirer : 
Mais je remporterai cette affreuse victoire. 
Va, ma haine commence où mon erreur finit. 
{A M. Argant.) 
Triomphez... le ciel me punit 
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JL ABGAHT. 

Eh! ne séparez prânt mon intérêt du YÔtre. 
Sams nous lien rqKochfT» gémissons l'an et l'antrp 
Sur les parements de ce fils trop ingrat. 
Si je l'ai toajoois vn d'un œil on pea sévère. 
Je n'en avois pas moins des entrailles de père; 
Je raimois c(»nme tous, mab avec moins d'édat. 
Je tenois ma tendresse un peu plus renformée; 
Et je ne demandois à votre âme charmée. 
Que de cacher l'excès de son enchantement 
Hâas ! si quelquefois je vous en ai blâmée, 
Excusez le motif; trop sûre d'être aimée, 
La jeunesse abuse aisément 
Du foîble qu'on a pour ses charmes. 
Plus les en£mts sont chers, plus il est dangereux 
De leur trop laisser voir tout ce qu'on sent pour euLi 
Je gémis du sujet qui fait couler vos larmes : 
Votre courroux est juste; Armant l'a mérité. 
Mais si vous le voyez, ccMmne je l'envisage, 
Au milieu des transports et des fougues d'un âge 
Où la raison n'est pas à sa maturité. 
Vous devez conserver un rayon d'espâance. 
Je l'ai laissé confus, honteux, mortifié... 
Je crois que son état est digne de pitié. 
Un malheur instruit mieux qu'aucune remontrance. 
Il peut se corriger. H est encore à temps. 
Ce qu'il vient d'essuyer finira son ivresse. 
Eb ! croyex qu'il n'est point de plus sûre sagesse 
Que celle qu'on acquiert à ses propres dépens. 

MADAME ABGAHT. 

Diseourez un peu moins, et montrez-vous plus s«gé. 
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M. ARGAHT. 

Moi? 

MADAME A11GA9T. 

Sans doute. 

M. ARGAHT. 

Et mais, s'il vous plaif , 
Qui peut me procurer cet avis à mon fige? 

MADAME ABGAUT. 

Vous ne l'ignorez pas. 

M. ARGAKT. 

Je ne sais ce que c'est. 
Je n'en ai, je vous jure, aucune connoissance. 

MADAME AB6ANT. 

A quoi sert d'afiecter cette fausse innocence? 
Eh ! comment voulez-vous que je ne sache pas 
, Ce qu'ici personne n'ignore? 

M. ARGART. 

Voyons, que savez-vous encore? 

MADAME ARGANT. 

Que votre fils n'a fait que marcher sur vos pas. 
Monsieur, vous lui traciez une route assez belle. 
Sans doute U vous sied bien de prendre son parti, 
Puisqu'en effet c'est vous qui l'avez perverti ! 

M. ARGAKT. 

J'entends; voilà l'effet d'un rapport infidèle. 

MADAME ARGANT. 

Et quel moyen, hélas ! de n'être pas séduit 
Par l'exemple effréné des foiblesses d'un père? 
Quel caractère heureux n'en seroit pas détruit? 
Ah ! c'est de plus en plus ce qui me d<^sespère. 
Qui recevra mes pleurs? qui iennfra mes yeux? 
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M. An G A HT. 

Vous vous abandonnez à de fausses alarmes. 
Calmez-Yous sur mon compte, et jugez un peu mieux... 
Mais on vient; suspendez yos lanoM. 

SCÈNE VI. 

DOLIGia PÈRE, M. ARGANT, MADAME ARGANT. 

M. ARGAKT. 

Qvoi! déjà dé retour? 

DOLI&BI. 

Oui, vraiment, me voilà. 
M. augant. 
Vous n'aurez pu conclure avec ces coqpiins-là; 
Leurs propositions sans doute vous effrayent? 

DOLIORI. 

J'ai trouvé, par bonheur, de ces gens qui se payent 

De raison et d'argent comptant 
A l'honneur de leur fille il n'en faut plus qu'autant. 
J'ai réglé, moyennant une somme assez forte 
Dont ces honnêtes gens sont contents. 

M. augavt. 

Eh qu Importe? 

OOLIGNl. 

Si vous le trouvez bon, sans perdre un seul moment, 
n faut aller signer et consommer raJO^re. 
Ce n'est pas loin d'ici; c'est chez votre notaire, 
Où Tacte est tout dressé. 

M. ARGAKT. 

Courons-y proiapunnenc *, 
{A madame Argant,) 
Supposé, eipe^nt, que cela tous €«sviMiM. 
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MADAME AHOANT. 

Allez, messieurs. 

M. ABGAVT. 

Partons. 

SCÈNE VIL 

MADAME ARGANT, seule. 

Et nous, réglons aussi 
ft.'afiaire qui me reste à terminer ici 
Rosette? Holh, quelqu'un! Que Marianne vienne. 
Voyons donc ce que c'est; perçons l'obscurité 
Dont le mystère ici couvre la ve'rité. 
Quoi ! tout ce qui m'est cher s'unit eX se rassemliie 
Pour me faire essuyer tous les malkeurs easemble ! 
Mon époux et mon fils... J'adorois deux ingrats !... 
Ma rivale paroit. . . ne la ménageons jms. 
Je te rendrai du moins outrage pour outrage. 
Sachons qui de nous deux doit imposer la loi. 

SCÈNE VIIL 

MARIANNE, MADAME ARGANT. 

MÂRIABITE, a part. 
Que s'est-il donc passé? Je vois sur son visage 
Tous les traits du courroux qui va tomber sur moL 

MADAME ABX^ASTT. 

Approchez. N'étes-vous p<Âat lasse 
Du plaisir de semer le divorce en ces li^ix? 
N'en pouvez-vous )ouir, si ce n'est sous mes yeux? 
Voulez-vous me réduire à vous demander grftce? 
Ou faut-il vous céder? prononcez entre nous. 
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MARIANKE, a part. 
Sant doute (jue fai ùài rompre ce mariage? 

MADAME ARGAVT. 

Répondez donc. 

MAIIIAN5E. 

Hélas ! je tombe à vos genoux. 

MADAME ARGART. 

Portez ailleurs ce faux honunage. 
I>vez-you8. Les soupirs, les pleurs sont superflus. 
Ce ne sont pas toujours des preuves d'innocence. 

MABlANflE. 

Disposez de mon sort Que voulez-vous de plus? 

N'est-U pas en votre puissance? 
Ordonnez, et comptez sur une obéissance 
Qui servira du moins à me justifierc 

Délivrez-vous de ma présence. 
Je ne demande, hélas ! qu'à me sacrifier. 

MADAME ARGART. 

Qu'à v^us sacrifier? Est-ce ici votre place? 

MARIANNE. 

Je n'ai que du fifalheur; vous pouvez m'en punir. 

MADAME ARGANT, 

Mais le malheur, ici, vous a-t-il fait venii? 

MARIANNE. 

Accusez mon erreur et non pas mon audace. 
Madame, on m'a trompée en m'amenant ici : 
C'est une vérité qui peut être attestée. 
Si j'avois été libre, y 6erois-je restée? 
D'aujourd'hui, seulement, mon sort est édairci; 
Et dès que je l'ai su, j'ai tout mis en usage 
Pour qu'on me laissât fuir : je n'ai pu l'obtenir. 
Ai- je rien de plus cher que de vous réunir? 
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MADAME ABGAST, àparf. 

O eîel ! d'une lÎTsle est-ce là le langage ? 
J*ai peine k résister à son ait ingénu. 

{A Marianne.) 
Cette énigme est assez difficile à comprendre. 
Votre sort, dites-vous, vous étoit inconnu? 
Quel est donc ce roman? 

MAniAlTKE. 

On a dû vous l'apprendre. 
Vous savez qui je suis? 

MADAME AnaART. 

C'est un secret pour moi. 

MAniARNE. 

On ne vous a point dit qui j'étois? 

MADAME ARGAHT. 

Je l'ignore. 
D'où vous vient ce nouvel eSroi? 

MADIAINNE. 

Je frémis d'une erreur où je vous vois encore. 

MADAME AR6ANT. 

Cherchez donc à la dissiper. 
MAniANRE,à part^ en regardant partout. 
Hélas ! je ne vois point mon père. 

MADAME AnoAST. 

Biais ne vous flattez pas de pouvoir me tromper. 

MADIANKE, Cl part. 

Cet abandon me désespère. 

MADAME ARGA9T. 

Que cherchent vos regards? Epargnez- vous ces soins* 
Parlez en liberté, nous sommes sans témoins. 

WARIAVHE. 

Quand vous me conn6itrei.i .^ 

Théâtre, ••m. «a vert. a6 
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MADAME AnGAUT. 

Quelle «SI votre Ibmuiie? 

MÀBIAIIVÏ. 

Qui ! moi? je n'en possède et n'en prétends «ueune. 

MADAME A11GA5T. 

Que faisiez-yous auparavant? 

MABIANNE. 

Je menois hors du monde une vie inconnue. 

MADAME ARGAHT. 

Continuez. 

MARIANNE. 

Dans un couvent, 
Depuis que je suis née, on m'a toujours tenue. 
Fixez-y mon destin. Je suis prête à partir. 
J'offre d'y retourner, pour n'en jamais sortir. 

MADAME AUGANT, à p/ir/. 

Je n'en avois jamais été si bien frs^ppëe. 
{Haut) {A part) 

Comptez sur mes secours... On peut l'avoir trompée. 
(Haut) 
Je vous les offre volontiers. 
Quel fut votre couvent ? Parlez avec franchise. 

MABIANSE. 

Vous pouvez le connoître. 

MADAME AROANT. 

OÙ vousavoit-on mist? 

MARIANNE. 

Mois c^étôit auprès de Poitiers. 

MADAME ARGAHT. 

{A part) 
De Poitiers, dites-vous? ITscroient-ils d'adieitel 
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(Haut.) 
C'est un fait qui peut être aisément ëdûrcL 

MÀRIAABK. 

Je le sais. 

MADAME AnoAVT, à part.- 

En efièt, seroit-elle ma nièoe? 
(HauL) 
C'est le même couveiitoà ma fille est aussi 
(A part.) 
Que je suis coupable envers elle^ 
(Haut.) 
Vous l'avez donc vu^? 

HABIAUKE. 

Oui. 

MADAME ABGANT. 

Si vous la connoissez, 
Je suis mère, excusez des désirs empressés, 
Vous pouvez m'en tracer une image fidèle. 
Faites-moi son portrait.. Quoi! vous ne l'osez pas? 
Je ne me flatte point qu'elle ait autant d'appas 
Que vous en avez en partage. 

MAIIIA5NE. 

Ne me pressez pas davantage 
De VOtti entretenir de ses foibles attraits. 

MADAME ABGAITT. 

En seroit-elle dépourvue ? 
Vo«f rougissez toujours^ et voos baissez la vue. 

mahiavhe. 

Connoissez-la par d'autres traits , 
Plus précieui^, plus chers et pour vous et pour elle; 
C'est sa soumission et son profond respect. 

Cet éloge n'est point suspect. 
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Quels que soient vos desseins, elle y sera fidèle. 
Votre fille, à jamais, saura s'y conformer. 
Vos projets lui sont tons aussi chers qu'à vous-même. 
U me reste à vous informer... 

MADAME AAGANT. 

De quoi donc? Achevez. 

MAltlAK5E« 

De sa tendresse extrême. 



SCÈNE IX. 



M. ARGANT, M. DOLIGNI père ,. au /b«<irfa 
théâtre, MADAME AR G ANT, MARIANNE. 

MADAME AnGANT. 

Eb! pour qui? 

MARIA5NE. 

Le demandez-vous ? 
Pour une mère qu'elle adore. 

MADAME ARGAST. 

Moi, puis-je mériter des sentiments si doux? 
Elle ne m'a point vue encore. 

MARIAVKE. 

Hiélas ! pardonnez-moi. 

MADAME ARGANT. 

Que dites-vous? Comment? 
Édaircissez en ce moment 
Le mystère que vous me faites. 
Seriez-vous?... Plût au ciel!... Dites-moi qui vous êtes. 
Ma nièce... Si j'en crois des transports pleins d'appas y 
Vous devez m'étre bien plus chère. 

M. ARGANT, s'approchant, ' 

Votre cceur ne vous trompe pas. 
Embrassez votre fille. 
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UADAME kViaAVT, em brassant sa fille , qui se jette 

h ses genoux. 
O trop heureuse mère ! 

MARIAURE. 

Qu'il m'est doux d^ me voie entre des bras li chert ! 

MADAME ARGA5T. 

Pardomiez-moi tous deux, et partagez ma joie. 

pans la félicité que le ciel me renvoie, 

tTe retrouve au-delà de tout ce que je perds. 

M. ABGART. 

Vous me pardonnez donc cette ruse innocente ? 

MADAME ARGA5T. 

Si je vous la pardonne ! elle &it mon bonheur. 

DOLIGHI. 

Nous en voilà pourtant venus k notre honneur ! 

M. An GANT. 

Ma femme, il faut aussi que mon fils s'en ressente. 

Sous le poids de sa faute il paroît abattu. 

Je crois, pour l'avenir, qu'on f^ut tout s'en promettre. 

U n'oseroit paroitre. Ah l daignez lui permettre 

De venir à vos pieds reprendre sa vertu. 

MADAME ARGANT. 

Je ne puis. 

MABIAR5E. 

Oserois-je, en faveur de mon frère, 
Unir ma foible voix à celle de njon père ? 
Pour qui réservez-vous un généreux pardon ? 
Me refnserez-vous une première gr&ce ? 

MADAME ARGANT. 

L'ingratitude la plus basse 
Mérite un entier abandon. 

a6. 



/ 
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{A M. Doii^ni.) 
Appelez votre fils: qu'U vieaae eu diligence. 

( M. Doiè^ni va foiir faire avancer son fiis,) 

Mt ABG-A9T. 

Je croirois que c'est trop écoii^ter I« yeAgMBie». 
Et que le châtiment d'un si cher cnsûnel 
Doit être ^passager et bon pas ^tanui. 

SCËNÊ X. 

DOLIGJNI pinE, DOLÎCîïîI fils, M. ARC5ANT, 
MADAME ARGANT , MARÎAJfïïË. 

MADAME An Q AJiT ^ à M, Boiiff ni pif^, 
Mo5Si£un, voici ma fille et ma seule héritière. 
Je déshérite Argant ; j'en prononce l'airêl; 
Ma fille occupera sa place toute entière. 
Je sais que votre fils l'adore, et qu'il lui pklit 
Ne vous en cachez points Leur amour m'intérbaaei 
Qu'ils recueilleôt toue deim le fruit de leur tendresse. 

MARlkAirifZ. 

Eh ! madame, croyez le serment que j'en fàfis, 
S'il en coûte si cher à mon malheureux frère, 
J'aime mieux, avec lui, pleurer votre colère. 
Que d'en accepter les bten&its. 

MADAME AHOAVT. 

Eh ! que veux-tu ? 

mahianbe. 
Sfi gr&oe. Elle sera la nnenne. 
Si vous l'abandonnez, -que faut-il qu'il devienne? 

madame ARGA9T. 

Il u'aurQit pas parlé de même en tt faVmur. 
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MAltlAlfHE. 

n m'aimera. Craignez Tefièt de sa douleur. 
Et de son désespoir extrême. 

MADAME ARGANT. 

Qui me garantira ce retour sur lui-même ? 

MAniASNE. 

Sa fauje et ses remords. 

MADAME ARGAN T. 

Tu m'imposes la loi. 
Poissé ce malheureux te prendre pour exemple ! 

Mais avant qu'un pardon plus ample 
Lui fasse partager ma tendress^ avec toi, 
Je veux d'un œil sévère observer sa conduite. 
L'ingrat, jusqu'à ce jour, ne m'a que trop séduite. 

f^ A Doit g ni fiis.) 
Vous, recevez ma fille et vivez avec nous . 
Je ne puis me résoudre à me séparer d'elle ; 
Cest la condition que j'exige de vous. 

DOLIGNI FILS. 

C'est rendre encor plus chère une union si belle. 

M. A R G / N T. 

Enfin, vous me voyez au comble de mes vœux. 
En aimant ses enfants, c'est soi-même qu'on aime. 
'Mais, pour jouir d'un sort parfaitement heureux, 

U faut s'en faire aimer de même. 
Comptez qu'on ne parvient à ce bonheur suprême 
Qu'en partageant son âme également entre eux. 
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SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

JULIETTE suit Angélique qui rêve, 

• 

A.HGÉLXQUE, est-ce tout? Faites-vQus violence. 
Je voudrois bieû savoir k quoi «ert le silence : 
n ne guérit de rien; au contraire, il aigrit 
Les maux et les tourments du cœur et de l'esprit. 
Se taire est n'être plus qu'une omlire qui s'ennuie 
Le babil est le charme et l'àme de la vie. . . 
Vous ne répondez rien? Quel est -donc votre bat 
Et votre idée? 

ANGÉLIQUE. 

HéUs! 

JULIETTE. 

Un soupir? 9wa 4â>ut. 
Après? continuez. 

Je n'«i plus rien à .<Hm. 
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JULIETTE. 

On n'a que trop de quoi parler quand on soupire. 
Où sont donc ces transports, cette vivacité? 
Nos entretiens Êôsoient votre félicité; 
Vous ne pouviez finir : lorsque je me rappelle... 

AHGéLiQUE. 

3e ne te parlois pas alors d'un infidèle. 

JULIETTE. - 

Doit-on, lorsque Ton perd le cœur d'un inconstant» 
Perdre aussi la parole? Allons, il faut d'autant 
Soulager son dépit; rien n'est plus salutaire. 

ANGÉLIQUE. 

Où parle la raison, le dépit doit se taire. 

JULIETTE. 

Et la raison vous parle, à vous, Angélique? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

JULIETTE. 

Ah ! le bel entretien. Ma foi ! gare l'enâui. 
Mais il est tout venu. 

ANGÉLIQUE. 

Non, ce guide propice 
A porté la lumière au fond du précipice 
Où j'aurois essuyé le plus grand des malheurs. 

JULIETTE. 

Bon ! bon ! l'amour bientôt le comblera de fleurs. 

ANGÉLIQUE. 

Non, je n'ai plus en lui la moindre confiance. 
Où m'alloit entraîner mon peu d'expérience ! 
Eh ! comment pouvons-nous ne nous pas é;^arer? 
Gomment fuir les dangers qu'on nous laisse ignorer? 
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A qui notre jeunesse est^elle confiée? 

Hâas ! pour l'ordinaire elle est sacrifiée. 

Quel est le sort du sexe ! Ah ! Juliette, il s'ensuit 

Qu'on croit qu'il ne yaut pas la peine d'être instruit. 

JULIETTE. 

Ah ! diantre, vous voilà tout-à-fait surprenante. 
Ce beau chef-d'œuvre vient de notre gouvernante : 
Depuis six ou sept mois qu'elle a trouve' moyen 
De s'impatroniser, je n'y connois plus rien. 
La baronne elle-même en a fait son amie, 
Et ne fait que vanter sa rare prud'homie. 
Nous étions vous et moi bien mieux auparavai^t 

ANGÉLIQUE. 

Je voudrois l'avoir eue en sortant du couvent : 
Oui, Juliette, ce sont quatre ans que je regrette. 

JULIETTE. 

Oui, votre tante a fait une foit belle emplette... 
Cette femme n'entend qu'à donnef des vapeurs. 
Mais parlons de Sain ville : espérez «que vos cœurs 
Seront bientôt remis en bonne intelligence. 
Je sais que de sa part un peu de n^ligeuce... 

ANGELIQUE. 

Tu nommes n^ligence un total abandon.'* 
L'excuse n'a plus lieu, non plus que le pardon. 

JULIETTE. 

Si Sainville a quitté sa retraite profonde, 
Pour aller se fourrer dans le tracas du monde, 
C'est malgré lui. Pour moi, j'ai tout lieu de douter 
Qu'il puisse encor long-temps s'y plaire et le goûter. 
U n'a fait qu'obéir, et par force, à sou père; 
Son esprit, son humeur, son goût, son caractèrei 
Théâtre. Com. en vers. c^. 2J 
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Feront qu'il j sera totit-à-fait e'tranger : 
Il est trop philosophe. 

ANGÉLIQUE. 

Ils l'auront fait changer. 

JULIETTE. 

Non, il est trop bien né; c'est sur quoi je me fonde : 
Quel triomphe pour vous, quand dégoûté du monde..« 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il y reste et s'y fasse un destin éclatant : 
Quant à moi, je médite un projet important. 

JULIETTE. 

Vous voulez tout-à-fait renoncer à Sainville? 

ANGELIQUE. 

Je voudrois être encore à mon premier asile. 

JULIETTE. 

Eh ! pourquoi faire? Au lieu de bénir chaque jour 
La main qui vous a fait sortir de ce séjour, 
Où les infortunés de qui vous êtes née, 
Dès vos plus jeunes ans vous ont abandonnée, 
Vous songez à rentrer dans le sein de l'ennui? 

ANGÉLIQUE. 

Le monde n'a plus rien qui me plaise. 

JULIETTE. 

Aujourd'hui r 
Mais demain il pourra vous plaire davantage; 
Le dépit prend toujours le parti le moins sage : 
Demeurez, les absents sont bientôt oubliés. 
La baronne vous fait mille et miUe amitiés, 
Elle a pour vous les yeux de la plus tendre mère: 
C'est une tante enfin comme il ne s'en voit guère : 
Mais si vous ne restez sous ses yeux, j'ai bien peur 
Qu'un autre ne parvienne à vous ôter son cœur, 
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Et qn'avec tn époux elle ne s'en console. 
La veuve la plus sage est toujours assez folle 
Pour se remarier; cela se voit souvent; 
Il ne sera plus temps de sortir du couvent; '' 
Il y faudra gémir, enrager comme une autre, 
Et pleurer à la fois sa folie et la vôtre. 
Je vous en avertis, craignez cet incident : 
Mais la voici qui vient avec le président. 
Sortons. 

{Eile entraîne Angélique.) 

SCÈNE IL 

LE PRÉSIDENT, LA BARONNE. 

LE PBÉSIDEHT. 

Vous n*avez fait aucuiîe découYene? 
Ah, ciel ! n'aurois-je plus qu'à gémir de leur perte? 
Faudra-t-il que j'emporte avec moi la douleur 
De n'avoir jamais pu réparer un malheur, 
Dont en quelque façon je suis presque coupable? 

LA BABOETHE. 

Mais vous ne Têtes point. Est-ce qu'on est comptable 
Des jugements qu'on croit rendre avec équité? 
Quoi ! ne peut-on jamais cacher la vérité? 
Tant de gens sont payés pour conspirer contr'eUe, 
Pour lui tendre toujours une embûche cruelle ! 
Quel juge est à l'abri d'un semblait malheur? 

LE PBisiDBST. 

Et voilà justemtnt ce qui 6t mon erreur, 
Et l'arrêt dont je fus l'organe trop fiineste. 
Mais se peut-fl qu'enfin nul espoir ne vQni icsle y 
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Et qu'eu dix ou douze ans à peine révolus, 

Des gens d'un si grand nom ne se retrouvent phis? 

LA BARONNE. 

Ehl croyez-moi, monsieiu:, quand on est misérable, 
C'est un fardeau de plus qu'un nom considérable : 
Ils en ont pu changer. Peut-être que la mort 
Au sein de l'indigence aura fini leur sort. 

LE PnisiDENT. 

Mais le défunt avoit une femme, une fille : 
Il doit être resté quelqu'un de leur famille. 

LA BADOBSE. 

J'ai bien quelques soupçons; mais ils sont si l^ers; 
Ils sont si dépourms. . . 

LE PRÉSIDENT. 

Qu'importe? ils me sont cbers; 
Ne. les n^Iigez pas, redoublez votre zèle; 
Tous n'aurez jamais eu d'occasion plus belle 
D'obliger un parent, que vous-même avez mis 
Depuia long-temps au rang de vos plus vrais afiiis. 

LA BARONNE. 

Croyez que c'est à quoi mon zèle s'intéresse. 

LE PRÉSIDENT. 

7e vois d'un pas rapide arriver la vieillesse; 
J'aurai bientôt fini le cours qui m'est prescrit. 
Que je serois content et de coeur et d'esprit. 
Si je pouvois, avant le terme qui s'approche. 
N'être plus accablé d'un si cruel reproche ! 
Ce seroit mon plus cher et mon plus grand bonheur : 
En tout cas, j'ai mon fils; il est homme d'honneur, 
Et capable, entre nous, j'ai tout lieu de le croire, 
I)« faire une action qui, le couvrant de gloire. 
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Éternise après moi le sang dont il est né, 

Et me donne en mourant un repos fortune. 

Oui, j'en jouis d'avance, et mon âme est tranqpiille. 

n pourroit cependant arriver que SainviUe, 

Répandu, dissipe comme il l'est à présent, 

Eût altéré aies moeurs. 

LÀ BABORNE. 

L'exemple est séduisant; 
Mais.*. 

LE PnÉSinERT. r 

D'un autre côté, c'est sur qiioi je me fonde; 
Sainville a grand besoin de l'école du monde. 
Philosophe un peu jeune, et même trop ardent. 
Il s'abandonne trop à son zèle imprudent : 
Ami de la franchise, il croit que la souplesse 
Est indigne d'un homme, et taxe de bassesse 
Ces égards mutuels dont la nécessité 
A forgé les liens de la société. 
Que sert une sagesse âpre et contrariante? 
Heureuse la vertu douce, aimable et liante, 
Dont les ris et les jeux accompagnent les pas ! 
La raison même a tort quand elle ne plaît pas. 

lA BAROVNE. 

La sienne se ressent des défauts de son âge; 
Le temps adoucira ce qu'elle a de sauvage. 
Espérez. 

LE PBÉSIDENT. 

Que je crains qu'il n'ait été trop loin ! 
Tel est des jeunes gens le malheureux besoin, 
Qu'il faut pous les polir risquer de les corrompre» 
Ayec lui-même enfin je l'ai forcé de rompre, 

27. 
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D'aller, de se répandre, et de se faire voir : 

Mais son obéissance a passé mon espoir; 

Vous ne le voyez plus; moi-même il me néglige. 

LA BAR OIÏNE. 

Croyez que l'amour seul aura fait ce prodige. 

LE FBÉSIDENT. 

Ail ! pourvu qu'il ne soit devenu qu'amoureux, 
L'amour ne gâte point un caractère heureux. 
Je lui laisse le choix entre d'aimables filles 
Qu'il pourra rencontrer dans de riches familles 
Ou je l'ai présenté : mais je l'attends ici, 
Et par lui-même enfin je vais être éclaira. 
Vous, madame, de grâce, achevez votre ouvragé, 
Et surtout, point d'éclat; le moindre est un outrage; 
Vous avez des soupçons, ne les méprisez pas. 

LA BABONIIE. 

^^approfondirai tout, et j'y vai» de ce pas. 

SCÈNE III. 

LE PRÉSIDENT, SAINVILLE 

LE PB£8iDEHT,e/t voyout arriver son pis , a part. 
Il ïQe semble qu'il a plus de grâce et d'aisabce. 

{Haut.) 
Je n'abuserai pas de votre complaisance, 
Le temps vous est trop cher pour en perdre avec Uoi. 

8AINVILLE. 

Pois-je en faire un plus doux et plus heureux emploi? 

LE PBIÊSIDENT. 

Voiu devenez flatteur. 

8AINYILLE. 

It db tië que je pense. 
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LE PRESIDENT. 

Ce sont des compliments, et je vous en dispense. 
Eh bien ! vous voilà donc au milieu du torrent? 
Votre genre de vie est un peu différent : 
Que dites-vou.s du monde ? Allons, daignez m'instruire, 

SAINYILLE. 

Mais, mon père, J'en dis tout ce qu'on peut en dire. 
U n'est qu'une façon de le bien définir. 

LE FBÉSinERT. 

Je ne crois pas qu'il soit aisé d'en convenir. 

SAlirVILLK. 

Avec sincérité s'il &ut que je réponde , 

J'ai vu que l'impudence est la reine du monde. 

Et qu'il faut, quand on veut y &ire son chemin, 

Aller à la fortune avec un front d'airam \ 

Que l'art d'en imposer est le seul art utile; 

Qu'une louange aride, une estime stérile, 

Est tout ce qu'on accorde à peine aux gens dé bien. 

LE PBÉ8IDE1IT. 

En exagérant tout, on ne définit rien. 

Brisons là; mais d'ailleurs, dites-moi, je vùuê prie, 

Vous avez fréquenté la bonne compagnie ? 

SAINYILLE. 

La bonne compagnie! Eh! croyez-vous aussi 
A cette rareté que l'on appelle ainsi? 
J'ai tout vu, j'ai partout cherché cette merveille, 
Dont le nom résonnoit sans cesse à mon oreiBe; 
Mais ce n'est qu'un grand mot nouvellement adsiisj 
Qui n'a rien de réel, que l'usage a transmis 
Par l'organe des sots dans la langue ordinaire. 
Qui seit à désigner un être imaginaire, 
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Ouvrage de l'orgueil et de la vanité; 
Tout cercle, qud qu'il soit, toute société 
Croît en être, de droit, la véritable sphère: 
Du bien, de la naissance, et telle autre ebimèrei 
De la Êituité, des airs et du jargon; 
Voilà tout ce qu'il faut pour usurper ce nom ; 
Quant à moi, j'en appelle, elle est mal définie; 
Ce sont les mœurs qui font la bonne compagnie. 

LE PB.isiDENT. 

Û en est cependant à qui ce titre est dû; 
Mais avec ses défauts, le monde vous a plu, 
Et j'en vois la raison; parlons avec franchise, 
L'amour... Eh! comment donc, ce mot vous scandsilim? 
A votre âge? Parbleu, c'est une nouveauté. 

SAIDVILLfi. 

Qui m'en auroit donné ? 

LE pnésiDENT. 

L'esprit ou la beauté. 

SAINYILLE. 

La beauté, j'en conviens, peut, quand elle est réelle. 
Inspirer un amour aussi passager qu'elle :' 
Quant à l'esprit du sexe... 

LE PBÉSmEBT. 

n est sans contredit, 
Que l'on ne vit jamais tant de femmes d'esprit. 

SAINYILLE. 

Qu'une fenmie aisément passe pour un prodige ! 
Mais c'est nous qui faisons nous-mêmes le prestige. 

LE pnésiDENT. 
Gomment! 

SAI5YILLE. 

Pour peu qu'elle ait ds jeunesse et d'appttf» 
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L'amour et les désirs attirent sur ses pas 
Une foule empressée à porter jusqu'aux nues 
Mille perfections qu'elle auroit peut-être eues, 
Si l'on ne l'aocabloit d'un encens trop flatteur^ 
Elle peut tout risquer; plus d'un adulateur 
Lui prête avidement et le cœur et l'oreille, 
Et d'avance applaudit. Qu'alors cette merveille, 
Aux dépens du bon sens, anime ses propos. 
Et surtout avec art distribue à propos 
Une œillade traîtresse, un souris infidèle, 
Et voilà tous nos sots enchantés autour d'elle. 

LE PBÉSIDENT. 

Vous n'avez pas été du nombre? 

SÂinVILLE. 

Vraiment non. 

LE PBÉSIDEVT. 

Quand tout le monde a tort, tout le monde a raison. 
Pourquoi se distinguer? 

SAINYILLE. 

Je n'en suis pas le maître. 

LE PBÉSIDEHT. 

Lorsqu'on est comme un autre, on est comme on doit éticu 
Qui donna 'de l'encens, ne donne rien du sien. 

SAINYILLE. 

Et^ mais, pardonnez-moi, mon estime est mon bien. 
LE pnisiDEHT, h part, 
(Haut.) 
Le bel amendement ! Soufirez que je répoadf . 

SAINYILLE. 

AdetÊdts? 

LE PAtsiDEVT. 

Peimettez^ quand j'entrai dans le Donie , 
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Je le TÎs à peu près des mêmes yeux que vous; 

Chacun m'j déplaisoit, et je déplus à jtous; 

Ne Élisant point de gr&ce, on ne m'en fit aucune. 

SAXNVILLE. 

On s'en passe. 

LE PnÉSIDEST. 

L'on prit ma franchise importune 
Pour un fiel répandu par la malignité; 
D'autres ïie la taxoient que de rusticité, 
Et chacun s'élevoit sur mes propres ruines : 
OÙ l'on cueilloit des fleurs, je cueillois des cpînes; 
Ainsi par un scrupule un peu trop rigoureux, 
J'ôtois à la vertu le droit de rendre heureux. 
Alors, par une erreur qui n'est que trop commune, 
J 'imputois mes malheurs à l'aveugle fortune; 
Ten ùàsois son forfait, loin de m'en accuser; 
L'expérience enfin sut me désabuser: 
Je rompis mon humeur, rompez aussi la vdtre; 
Nos besoins nous ont faits esclaves l'un de l'autre. 
11 faut porter ce joug; qui se révolte a tort. 
Et devient l'artisan de son malheureux sort. 
Sachez doinc vous soumettre à cette dépendance : 
L'usage des vertus a besoin de prudence. 
Dans un juste milieu la raison l'a borné : 
D'ailleurs il £iut toujours que leur front soit ofnë 
Des grâces et des fleurs qui sont à leur usage. 
Quand la vertu déplaît, c'est la faute du sage. 
Sachez la fairci aimer, vous serez adoré. 

SAINYILLE. 

Son éclat naturel doit être décoré ! 

Quoi! d'un £ird étranger, secours de l'imposture» 
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L'art oseroit souiller la beauté la plus pure? 
Mon père, croyez-moi, son attrait lui suffît. 

LE PRÉSIDENT. 

Je n'ajoute qu'un mot à tout ce que )'aj dît. 
Ma fortune, mon fils, est moins considérable 
Qu'on ne le croît; je suis dans un poste honorable, 
Où l'on n'amasse point; ainsi je vous préviens 
Que, bien loin de trouver après moi de grands biens, 
Vous serez étonné d'un si foible partage : 
U faut vous faire ailleurs un plus grand héritage, 
Et vous ne le pourrez qu'en cherchant un parti 
Qui soit digne, en un mot, de vous être assorti 
Par son nom, par son rang et par aou opulence; 
Mais, pour le mériter, faites-vous violence : 
Allez, voyez le monde, et mettez à profit 
Ce que mon amitié vous dicte et vous prescrit. 

SCÈNE IV. 

SAIN VILLE, seui. 

Qui, moi? pour mendier les biens les plus frivoleâ) 
J'irois de porte eu porte encenser des idoles. 
Et feindre d'adorer l'objet de mes mépris? 
La plus haute fortune est trop chère à ce prix. 
Ah I mon père, en eifet, quelle erreur est la vôtre ! 
Mdh bonheur dépend-il d'être au dessus d'un autre, 
De briller dans le monde un peu plus, un peu moins? 
Eh bien! mon existence aura moins de témoins. 
Est-ce un si grand malheur de n^éblouir personne , 
De n'avoir que l'éclat que la probité donne? 
Quoi qu'il en soit enfin, je serai dans le cas; 
Et c'est un être heureux quW ne connmtrâ pas. 
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Ooi, cet objet charmant aura ta préfërenloe : 
Adorable Angélique ! ah ! quelle différence ] 
Le ciel a pris plaisir à la former pour moi. 
C'en est £altj pour jamais je rentre sous sa loî«.. 
Depuis que j'ai cessé de cultiver sa flamme, 
Puis-je encore es^rer de régner dans son âme? 
jElle m'a tant aimé, que je dois mie flatter 
D obtenir un pardon que je vais mériter. 

(1/ va pour sortir,) 

SCÈNE V. ^ 

SAINYILLE, JULIETTE. 

JULIETTE. 

MoNsiEUB, un vaot„ de grâce : Ang^que mVifToie. 

SAIHYILLE. 

Angélique? 

JULIETTE. 

EUe-méme. 

SAl5yiLI.E. 

Ah, ciel! quelle est ma joie I 
Dieux! elle Ilie prévient 

JULIETTE. 

Sans vous le reprocher, 
C*est la dixième fois que je viens vous chercher. 

SAINVXLLE. 

▲h! je suis trop heureux. 

JULIETTE. 

Apprenez à quels ûtntf 
Et prenez ce paquet, c'est un recueil d'épitres. 

SAinVlLLE. 

O gages fortunés du plus fidèle amour! 
bonheur qui m'assure un étemel retour{ 
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Quand je semblois avoir abjuré son empire. 
Elle pensoit à Jmoi, s'occupoit k taï'écrire; 
Ce sont tous ses billets. 

SVLIZTTZ, voûtant sortir. 
Vous verrez à loisir. 
sAiNyiLLE,e/i l'arrêtant. 
Je ne me souviens pas de t'avoir £iit plaisir. 

JULIETTE, à part, 
Vi moi non plus. 

SAiNTiLLE,e/i tirant sa bourse. 

Tu m'as trop bien servi près d'elle, 
Pour ne pas aujourd'hui récompenser ton zèle. 
( It lui donne de 

rargent.) (Il lui donne sa bourse.) 

Tiens , Juliette. . ; . Ab ! prends tout 

JULIETTE. 

Que de biens à la fois 1 

SAINVILLE. 

Et puis-je trop payer tous ceux que je reçois ? 

JULIETTE. 

( Elle veut sortir. ) 
3 e suis votre servante. 

sAinyiLLE. 
Attends. 

JULIETTE. 

Monsieur , je n'ose. 
sAinyiLLE. . 
Sois témoin des transports que itnon bonheur me catisç. 
Tu lui diras... Grands dieux! quel retour inhumain ! 
Je vois , je lis ma perte écrite de ma main. 
Mes lettres, mon portrait, il faudra que j'en meure! 
Théâtre. Cqui. en vers. o< ^^ 
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JVLlZTTZjfl part. 

Je ne crois pas qu'A soit besoin que je dememe. 

SAI5YILLE. 

L'espoir n'a donc servi qu'à mieux m'assassiner! 

(A Juliette,) 
Eh quoi! tu fuis? 

JULIETTE. 

Je crains de vous importuner. 

SAIBVILLE. 

Parle donc, ton silence augmente mon supplice. 
Tu ne te tairois pas, si tu n'étois complice. 

JULIETTE. 

Mais en serez- vous mieux, quand je vous aurai dit 
Que jusqu'à la rupture on pousse le dépit, 
Qu'à l'amour d'Angélique il ne faut plus prétendre. 
Et qu'elle ne veut plus vous voir ni vous entendre? 

SAIUVILLE. 

Ou ne peut donc jamais former qu'un nœud fatal î 
Il n'est donc que trop vrai que tout choix est égal ! 
A tout âge, en tout lieu, l'amour n'est qu'en idée; 
Enfin c'en est donc fait, ma perte est décidée : 
Je n'ai donc plus ce cœur que j 'a vois enflammé. 

JULIETTE. 

Jugez- vous; quand on a le bonheur d'être aimé, 
11 faudroit résider auprès d'une maîtresse, 
Cultiver par soi-même et nourrir sa tendresse. 
L'amour qu'on nous inspire exige bien du soin; 
Des yeux qui l'ont fait naître il a toujours besoin, 
la moindre négligence y porte un coup funeste. 
Est-ce que notre cœur a des forces de reste? 

SAINYILLE. 

Et parce que j'ai tort, m'àbandonneras-ta? 
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JULIETTE. 

La bonne volonté fait toute ma vertu : 
Mais je suis sans crédit, je rougis de le dire. 
Certaine gouvernante a sur elle un empire 
Que pendant votre absence elle a jusqu'à ce jour 
Acquis malgré moi-même aux dépens de l'amour. 

SAIRVILLE. 

Mais, malgré cette femme, au lïioins je puis écrirt? 

JULIETTE. 

Et Ton refusera constamment de vous lire; 
Car ce maudit argus pense k tout, n'omet rien : 
Ecrivez cependant. 

SÀINYILLE. 

Je m'en garderai bien. 
Ah I c'en est trop enfin... Je ne veux rien entendre; 
Puisqu'on me rend mon cœur, il faut bien le reprendre; 
Puisqu'on brise ma chaîne, il faut bien en sortir, 
r^on, je ne prétends pas perdre mon repentir. 
Laisse-moi 9 c'est en vain que la perfide y compte : 
J'aime encor mieux mourir de rage que de honte i 
J'aurois vécu pour elle, et je vivrai pour moi. 
Que je suis soulagé d'avoir repris ma foi ! 
Que je vais désormais vivre heureux et tranquille ! 
Tu le veux, j'écrirai, mais ce sera d'un style... 
Elle apprendra qu'on peut cesser de l'adorer. 

JULIETTE. 

Perdez-vous la niison ? au lieu de réparer... 

SAINYILLE. 

Un seul regret me tue, il faut que j'en convienne, 
C'est que son inconstance ait prévenu la mienne; 
Toi, tu lui remettras tâà lettre en temps et lieu; 
Tu la lui feras lire... AlIoiiSi j'j compte. Adieu. 

(U*ort.) 
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SCÈNE VI. 

JULIETTE, seul<u 

Voila comme ils font tous qoand on leur rend le change, 
Furieux, hors de sens; c'est une espèce étrange : 
Mais enfin, quels qu'ils soient, tout bien apprécié, 
Il ne Êiut pas laisser que d'en avoir pitié. 



riV DU PREMIEK ACTI. 



>»^I^^^N^»^Kt^*.»^^»^«^«^i^»»^»*«^>*s^«» ^«^^O^^^^^^^^t^^S^i^MI 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LA GOUVEAnANTE, seule. 

\J TERDBESSE du sang ! Doux charme d'une vie 
Qui deyroit dès long-temps m'avoir été ravie ! 
Quel état m'as-tu fait préférer à la mort? 
Grands dieux ! lorsque j'y pense, étoit-ce là mon sokt? 
Mais je n'en rougis point, la cause en est trop chère: 
Continuons les soins de la plus tendre mère; 
Avant que de rentrer dans ce cloître écarté, 
Où la main d'un parent a daigné par bonté 
Assurer mon destin, consommons mon ouvrage. 
Ah, ciel ! permets enfin qu'à travers un nuage, 
J'adiève de verser sur l'objet de mes pleurs 
Les seuls biens qui me soient restés de mes malheurs; 
Et du moins, qu'au défaut de tout autre avantage, 
L'usage des vertus lui serve d'héritage. 
Voyons ce que sur elle ont produit mes avis, 
Et si pour son bonheur elle les a suivis. 

SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, LA GOUVERNANTE. 

AHGtLIQUE. 

Ma bonne, entbressez-moi. Que je suis satisfaite ! 

LA GOUTEBNANTE. 

Quoi donc, ma chère enfant? 

a8. 
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AKGÉLIQUE. 

Ma victoire est complète. 
LA gouyehnante. 
{AparL) {Haut.) 

Que je crains -ces transports I Qu'est-il donc arrivé? 

ANGÉLIQUE. 

Que j'ai tout renvoyé, je n'en ai rien sauvé. 
J'^norois (^'on aiinât si fort ces bagatelles, 
Je n'ai pu m'en priver sans des peines mortdles; 
Je les regrette eacor^ lûais j'ai fait mon devoir. 
Ah ! je suis bien. Vengée, il est au désespoir. 

LA GOuysnifÀSTS. 
H en ^it semblait. 

AlTGELIQtE. 

Non^ SI n'est pas homme à lemdrei 
Et Juliette m'a dit ({u'il étoit tort à pbiadrr. 

LA GOITyEBHAnTK. 

Elle a pensé vous perdre» et sa fausse amitié 
Youdroit contre vous-même «rmer rotre pitié : 
Dd ces pettM>nne84à craignez le caractkv ; 
On ne se perd j«maais que par leur ministère; 
Et si vous m'en croyes) détaobez-la de vobs; 
En un mot, fuyeE4ay rooÉpas^ 

AB«ÏLlQtoB. 

Mais, entre nous. 
Me voilà donc réduite à ne voir plus personne? 
Car vous m'ordonnerez, du moins je le soupçonne^ 
De ne plus voir SainviUe? 

LA GOUTSmilAllTE. 

Oui^ ne iM^aiieieft p«iv 

■ ANGÉLIQUE. 

Mais s'il m'écrit? 
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LA OOUVERVAHTZ. 

Peut-être. 

ANGÉLIQUE. 

Ah 1 8808 dovte. 

\LA aOUTSaVANTE. 

En ce cas, 
Sans la décacheter, T6aToyeah-lui sa lettré... 
Yoilk précisément ce qa'il faut nto promettre. 
Eh quoi l toos hénttz? Yoia tous taisex? Parlez. 

AHa&IIQUE. 

Ah! tous Eûtes de moi tout ce que tous Toukz. 

LA aOVTZRHAVTS. 

Mais, c'tsc pour Totre bien. 

AHGI^LIQUE. 

fiélas! 

LA GOWEIHAIITS. 

Daignez m'en eroire^ 
C*est pour vous consenrer votne honneur, votre jgloire. 

ANGÉLIQUE. 

L'honneur est donc toujours l'ennemi de l'amour? 

LA GOtTYERNARTE. 

Non vraiment; au contraire, il l'approuve à son tour. 

ANGÉLIQUE. 

Et pourquoi donc le mien lui senihle-t-il un crime? 

LA GOUyEnRANTE. 

C'est qu'il faut qtie l'attour ait nb but lëgitiflie. 
Puisque vous m'y forcez : eh ! pent^on ignorer 
Que pour pouvoit aiDMk> satts se déshonoret, 
Il ÙLVLt qu'un doux espoir, mieux fondé que 1^ v6tîe, 
Assortisse deux cc^iïTS qnd •oiéttt faits l'Un pour l'autre? 

A9G-it>I'QUE. 

Eh ! poux qoi donc Sateryfo «t mm KMHbM-nous &itt? 
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LA G0UVER5AHTE, 

Que de foiblesse encor ! Que J'en crains les effèttl 

{A part. ) 
Sans nous trop avancer, ôtons-lui l'espérance 
Qu'elle ose concevoir contre toute apparence. 

{Haut.) 
Ma fille (vous m'avez permis un si doux nom}, 
Il ùaxl, à vous guérir, forcer votre raison; 
Non, ce n'est point à vous que le ciel le destine : 
Peut-il s'associer avec une orpheline 
Inconnue, et d'ailleurs réduite à ses attraits. 
Qui n'a ni bien, ni rang, qui n'en aura jamais? 
Sur la baronne, en vain, vous fondez votre attente. 

AHGÉLIQUE. 

Et par quelle raison? N'est-eUe pas ma tante? 

LA GOUTEBNAirTE. 

Hâas! 

ANGélIQtJE. 

Que dites-vous? 

LA GOUVEBNAETTB. 

Otez-vous cet espoir. 

ANGELIQUE. 

Mais encor, pourquoi donc? 

LA GOUVEnHAETTE. 

Voulez-vous le saf oir? 
Elle ne vous est rien, le rapport est fidèle. 

ANGÉLIQUE. 

Depuis plus de quatre ans que je suis avec elle. 
Elle fait tout pour moi. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous l'avez mérité, 
Mais ce n'en est pas moins l'effet de sa bonté s 
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Vous étiez dans un cloître une charge bnportune, 
Où l'on étoit enfin las de votre infortune. 

ANGIÉLIQUE. 

Mais d'où provenoit donc cet abandon total? 

LA GOUYEBElAlfTE. 

Vos parents mines par un procès fatal. 
Furent forcés de faire un si grand sacrifice; 
Plaignez-les, ce fut là leur plus cruel supplice. 

ANGELIQUE. 

Vous Ttfns attendrissez? Vous les avez connus? 
S'il est vrai, dites-moi ce qu'ils sont devenus: 
lïé me cadiez plus rien. 

LA GOUVEBMAHTE. 

Votre malheureux père 
Saisit l'occasion d'une guerre étrangère; 
Son courage lui fit espérer tout du sort, 
Mais il s'exposa trop, il y trouva ^a mort. 

AHoélIQUE. 

Ah, grands dieux ! Et ma IQère, alors, que devint-elle? 

LA GonvERErAnTE. 
Votre mère ! jugez de sa douleur mortelle;* 
Peignez-vous son état et son adversité. 
Enfin, après avoir long-temps sollicité, 
D'une pension foible, à peine suffisante 
Pour soutenir sa vie infirme et languissante, 
On crut payer assez les }outs de son époux. 
Elle comptoit alors se réunir à vous, 
Et vous faire venir pour essuyer ses larmes; 
Toute prête à jouir d'un bien si plein de charmes, 
Sa santé succomba sous des maux si constants; 
Dans les bras de la mort ellç resta long-temps; 
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A peine elle ea soitoit^ ^ ce Hen^t bu 
Qui faÎFoit sa fortune et sa ressoviroe unique. 

Fut discontinué sans espoir de retour. 

AN OBLIQUE. 

Sans doute que depuis vm si malheureux jour, 
Elle n'a pu survivre à ce coup si funeste? 
Vos larmes, vos soupirs m'apprennent to^ le rdlte. 
tA â^ouvsnirAifTfi. 

Ne comptez plus sur elle, et i^Vefibns à vous. 
Vous étiez au couvent, où je sens, entre noii». 
Jusqu'où pou voit aller votre disgrâee a ftè t BC y 
Quand le ciel, qui vouloit que votu fitték^ heOÊWBÊ, 
De la baronne un jour y conduisit le» pas : 
On lui parla de vou4; votre âge, vos~^ppas, 
Des larmes qui poiur lors vous piétérenf leute ehattnei» 
Tout força la baronne à vous rendre lee atmee; 
Elle vous prodigua ses gén^eux secoure : 
Enfin, son amitié s'augmentent tous les jours, 
Elle vous prit chez elle, et sa vive tendresse 
Daigna vous honorer du titre de sa nièce. 

ANGELIQUE. 

Ah , quelle différence ! 

LA GOUTEHIIANTB. 

Ainsi ne Tétant ftae^ 
Voyez quel précipice est ouvert sOus vos pai. 
Pouvez-vous vous livrer à l'espair inutile 
De devenir un jour l'épouse de Sainriile? 
Non. cessez de c o mpter sur oet bnuma lien; 
La baronne pourra tous £dre qUelqne bien^ 
Mais ce n'eei fm assez pour que l'on vous prëftre 
Au plus riche parti que lui cherche son père^ 
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Sainvflle eni a besoin pour virxe airec l'éclat 
Qu'engeront faiciitdt son rang et eaa état 

Et le plus tendre amour n'est donc rien dans la vie? 
Au gré de la fortune il faut qu'on se marie. 
Pourvu qu'on soit i>ien riche, on est doue bien content? 
Je ne l'aurois pas cm. 

LA aOUyZBHAlITE- 

Le plus sûr ^t pourtant 
De ne plus esjpéxer que l'hymen vous unisse; 
N'attendez pas, vous dis-je, un si grand sacrifice; 
Je n'imagine pas qu'il y puisse ^nger. 

angi£li4^I7E. 
Vous découvrez l'abîme où j'allots me plonger. 
Que de combats vont être arrosés de tocb larmes! 
Ce n'est que loin de lui que je trouve des armes! 
Je dois vous avouer que mon cœur révolte 
Sur mes réflexions l'a toujours emporté; 

Et si je reste ici..'* 

LA gouyerhante. 
Venez. 

AKOElIlQUE. 

OÙ donc, ma bonne? 

LA GOUyERNAliTE. 

où l'honneur vous attend, aux pieds de la baronne; 
Tenez lui confier votre état dangereux. 
Elle aime la vertu, son cœur est généreux; 
Priez-la de finir une peine si rude, 
En vous faisant rentrer dans cette solitude 
Où vous étiez. Pressez, redoublez votre effort, 
Elle est riche, elle y peut assurer votre sort. 
Poutez-vous du succès? La befonne vons iiimt. 
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ASG^LIQUE. 

Je ne paâs avoUer ma honte qu'à moi-mèint. 

LA GOUYEBVAHTE. 

Mais vous vous êtes bien confiée à ma ibi? 

V 

ASG^LIQUE. 

Vous n'êtes pas un tiers entre mon cœur et moi. 
N 'est-il que ce moyen? Si je vous intéresse, 
Ma bonne, sauvez-moi l'aveu de ma foiblesse. 

LA GOnVEBNANTE. 

Hâtez-vous d'employer des motiâ si pressants; 
Les remèdes tardift sont toujours impuissants. 

ANGÉLIQUE. 

^Disposez d'un aveu que je vous abandonne, 
Chargez- vous en vous-même auprès de la baronne. 

iiA gouyehnaste. 
Vous me lé permettez? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, je vous le permets. 

LA GOUYERNASTE. 

Vous me désavouerez. 

ANGÉLIQUE. 

Non, je vous le promets. 

lA GOUYEltSANTE. 

J'y vais donc 

ANGÉLIQUE. 

Attendez... Partez, volez, ma bonne; 
Je poutTois révoquer l'ordre que je voua donne. 

LA gouyehnante. 
Tohéis. 

ANGÉLIQUE. 

Écoutez, c'est à condition. 
Si l'on daigne accepter ma proposition i 
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Que vous viendrez aussi, que nous vivrons ensemble; 
Je me soumets à tout, pourvu qu'on nous rassemble: 
N'y consentez-vous pas? 

LA GOUTERNARTE. 

Oui, c'est bien mon dessein. 

{EiiesorQ 

ANGÉLIQUE. 

Ah! je poun'ai du moins soupirer dans son sein. 
Car je ne compte pas guérir de ma foiUesse. 

SCÈNE III. 

JULIETTE, UN VALET , ANGÉLIQUE. 

JULIETTE, au va/e/. 
Viens quand je tousserai. 

LE TALET. 

comptez sur mon adresse, 

SCÈNE IV. 

JULIETTE, ANGÉLIQUE. 

JULIETTE. 

Pouhroit-on vous parler? 

ANGÉLIQUE. 

Tu lui diras que non. 

JULIETTE. 

C'est moi qui vous demande audience en mon nom. 

ANGELIQUE. 

Qui, toi? / 

JULIETTE. 

Moi-même. 
Théâtre. Cota, en vers, g, 29 
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ANGELIQUE. 

Eh bien! je ne veux plus t'eûtendrei. 

JULIETTE. 

Et par quelle raison? 

ANGÉLIQUE. 

Je n'eu ai plus à rendre. 

JULIETTE. 

On vous Va défendu? 

ANGÉLIQUE. 
Je n'ohéis qu'à mol 

JULIETTE. 

Depuis assez long-temps, parlons de bonue foi« 
Votre bonne, jalouse, envieuse, inquiète, 
Cherche à me supplanter, sa victoire est complète; 
Votre humeur trop facile a comblé son de'sir : 
N'agissez, ne pensez que sous son bon plaisir. 
Ayez, pour tout instinct celui qu'elle vous prête ^ 
Soyez comme un enfant qu'on mène à la baguette. 

ANGÉLIQUE. 

De grâce, finissons; je ne vois que trop bien 
Quel est le but secret de ce bel entretien. 

JULIETTE. 

Vous pourriez vous tromper. 

ANGÉLIQUE. 

Va : je sais qui t'envoie. 

JULIETTE. 

Ne vous en faites pas une si grande joie. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi! tu me soutiendras?... 

jrULISTTS. 

Hoi! fe ne soutSens rien. 
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ANGÉLIQUE. 

Tu ne viens pas exprès pour trouver le moyen 
D'apaiser, s'il se peut, une amante outragée? 

JULIETTE. 

Ce seroit volontiers, s'il m'en avoit chargée; 
Et d'ailleurs (ce n^st pas que je parle pour lui } , 
Mais enfin, croyez-vous les hommes d'aujourd'hui 
D'humeur à nous passer tous nos petits caprices, 
A faire tous les jours les plus grands sacrifices, 
A braver, à souffrir les mépris, les rebuts, 
A demeurer constants lorsque l'on n'en veut plus, 
A revenir à nous sitôt qu'on les rappelle? 
lïon, l'art d'aimer a pris une forme nouvelle; 
C'est îi nous à présent à remplir en aimant 
Tout ce qu'une maîtresse exigeoit d'un amant; 
Encore arrive-t-il qu'on croit nous faire grâce. 
Tfos esclaves ont mis leurs vainqueurs à leur pTace, 
Ils se sont emparés de nos droits les plus doux; 
Tout le poids de l'amour est retombé sur nous. 

AIIGÉLI<QUE. 

Que m'importe? 

JUIIETT-E. 

Avouez, que si par aVentbre 
Sainville revenoit après cette rupture 
Plus tendre que jamais vous rapporter son cœur, 
Le vôtre auroit pour lui la dernière rigueur? 

ANGÉLIQUE. 

Sans doute. 

JULIETTE. 

11 £ât donc bien de' né jpas ie coxnxûeitfe? 
Je dis plus, s'il osQit hasarder une lettre 



I 
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Pleine de dëscspoir ( je suppose le cas,) 
Vous la refbseriez? 

ABGéLiQUE. 

Je n'y touclierois pas. 

JULIETTE^ 

( A part. ) 
Il se le tient pour dit II est temps que je tousse. 

(Elle tousse.) 
A la dernière épreuve il feut que je la pousse. 

A9GÉLIQUE. 

Qu'as-tu donc? 

JULIETTE, h part. 
Est-il sourd? Recommençons enoor. 

(Elle tousse.) 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, JULIETTE, UN LAQUAIS, 

LE LAQUAIS. 

N'atez-tious |Mis tousse? 

JULIETTE, h part. 

Peste soit du butor! 

LE LAQUAIS. 

j'ai donc mal entendu. 

JULIETTE. 

Donne. 
AnciLiQUE. 

Qu'est-ce? 

VULIETTE. 

Une letft». 
Que ôe drôle a SaQs doute ordre de me remettn. 
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SCÈNE VL ^ 

ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

ANGELIQUE. 

Ah ! la heUe finesse ! 

JCIIETTE. 

En quoi donc, s'U vous plaft? 
Dfl grâce, expliquez-vous. 

ANGÉLlQtJE. 

Va, je sais ce que c'est 
.ïl ÙLUt povuc m'attraper être un peu plus habile : 
Ce billet qu'on t'apporte est... 

JULIETTE. 

De qui? 

ANGÉLIQUE. 

De Sainville« 

JULIETTE. 

Délai? 

ANGÉLIQUE. 

Je gageroîs. 
JULIETTE, e/{ défaisant l*envei&ppe qu'eite jette. 

Il faut voir. 
Angélique. 

Que fois-tu? 

JULIETTE. 

Je l'ouvre. 

ANGÉLIQUE. 

Je dirai que je ne l'ai pas lu. 
JULIETTE, h part. 
Pour la pousser à bout, changeons un peu le texte, 

{Elle lit haut,) 
Et lisons h^iiteznent. «Pourquoi prendre un prétexte? 

29« 
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A5GÉLIQUE. 

Arrête ) ou je m'en vais. 

JULIETTE. 

Eh bien! lisons tomt bas. 

ANGÉLIQUE. 

LiS) puisque tu le veux, mais je n'entendrai pas. 
JULIETTE lit, et Angélique semble s'amuser à autre 

chose, 
u Lorsque nous avons cru noi^s aimer l'un et l'autre, 
u Nous nous sommes trompés. 

augélique, h part. 

Dieux! qu'est-K:e qtie. j'entends? 
JULIETTE contihae à lire, 
H II n'est pas malheureux de rompre en même temps : 
« Car mon erreur n'a pas duré plus que la vôtre. 
« J'accepte la rupture; ainsi n'en parlons plus. » 
ANGÉLiQUEyà part, 

(En ramassant t*enveloppe,] 
Est-ce à moi qu'on écrit?..: Regardons le dessus. 

JULIETTE. 

A qui diantre en veut-on? Quelle est cette aventure? 
Pourriez-vous, par hasard, connoître l'écriture? 

ANGÉLIQUE, animée. 
Elle est de non perfide. 

JULIETTE, ingénument. 

Ah ! vous l'avez bien dit. 

ANGÉLIQUE. 

Oui, Juliette, elle en est; c'est à moi qu'il écrit; 
Et c'est loi qui m'outrage après m'avoir uM^f 
Et qui joint le mépris avec la perfidie* 
Poursuis. 
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JULIETTE. 

RestoD8-en là. 

ASGÉLIQUE. 

Quelle éloit mSn evreur ! 
Achève, j'ai besoin de l'avoir en horreur. 

JULIETTE^ 

Vous Taimiez donc encore? 

ABGÉLIQVE. 

Aimer sans espérance. 
Est un état cruel. Mais quelle différence ! 
Haïr, est le tourment le plus affreux de tous. 
Donne-moi ce billet. 

JULIETTE. 

Tenez, contentez-vous. 
{A part.) 
Avertissons Sainville, il est temps qu'il arrive. 

{Elle sort.) 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, SAlNYILLE. 

SAIRYILLE. 

CED 058 ; l'impatience où je suis est trop vive. 

ANGELIQUE? 

Fuyons; sans doute il vient jouir de son forfait 

8AlliyiLL& 

Vous me fuyez? 

AH OBLIQUE y en /ai jetant ie b'tlUt» 
Tenez, voilk votre Hllet 

aAl5TILLE. 

A-t-il pu VoYU déplaire? 
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ANGÉLIQUE. 

Autre insulte morteUe. 

SAISYILLE. 

C'est de mes sëntiments Tei^Fession fidèle. 

ANGÉLIQUE, h part. 
De peur que je n'en doute encore, il en ocAVieiil. 

SAINVILLE. 

Je viens vous assurer dé tout ce qu'il contient* 

ANGÉLIQUE. 

C'en est trop. 

SAINTILLE. 

Quel counoux ! 

ANGÉLIQUE. 

Auriez-vons bien Tantiaoe, 
Auriez-Tous la fureur de m'însulter en fÎÉice? 

SAINYILLE. 

Quel est donc mon forfait? 

ANGIÊLIQUE. 

Feignez de l'iguorer. 

SAINTILLE. 

D'im éclaircbsement pourriez-vous mliônorer? 

ANGÉLIQUE. 

Perfide I on n'en doit point à ceux qui nous outragent. 

SAINYILLE. 

Ah ! je ne vois que trop quels motifs vous engagent 
A m'accabler encor d'un si cruel refus. 
Hélas ! tout ce qui vient de ce qu'on n'aime plus, 
Dégénère en offense, et se tourne en injure. 

ANGÉLIQUE; 

Cessez de m'airêter. 
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SAIHYILLE. 

Je ne puis, non, parfort; 
La révolte devient permise aa désespoir : 
Vous Dîé rendrez rabon d'un procède' si noir. 

SCÈNE VIIL 

JULIETTE, SAINVÏLLE, ANGÉLIQUE. 

JULIETTE, en riant. 
E B ! je vous cherche. 

«AINVILLE. 

Parle : est-ce ïà cette lettre! 
Qu'à l'instant, de ma part, tu viens de lui remettre? 
Tu dois la reconnoître : est-ce elle? 

JULIETTE. 

En doutez-voos 

SAINVÏLLE. 

Eh bien ! mademoiselle en est dans un courroux 
Qui ne se conçoit pas, sa fureur est extrême. 

JULIETTE. 

Vous pouvez la calmer en la lisant vous-même. 

Abgiélzque. 
Mais ai quoi servira... 

JULIETTE. 

Je puis avoir mal lu. 

ANGÉLIQUE. 

Puisqu'il convient de tout, c'est un soîd superflit 

JULIETTE. 

(A Sainville.) 
Écoutez..Y_Xou8, lisez. 

SAISYILLE iiU 

a Le secours de l'absence 
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M M'a bîeu mieux fait sentir le prix de votre cœur. 
« Quand je reviens à mon premier vain^eur, 
(( C'est avec plus d'amour et plus de connoissance. 

AVOELIQTJE. 

Tous lisez faux. 

t AiSTYiLLE, en lui présentant le billet. 
Voyez. 

JULIETTE. 

N-iateraompez donc pas. 
Suivez des yeux. 

(Angélique regarde, et lit en même temps,) 

SAI9TILLE. 

« Partout oh. j'ai porté mes pas, 
u Je n'ai trouve que vous, dont mon âme asservie 
tt Pût faire mon bonheiur le reste de mia vie. » 

ANGÉLIQUE, d'un ton courroucé. 
Il a raison... Juliette? 

JUriETTE. 

J^ bien ! vous vous aimez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais, quoi? 

JUBI^ETTE. 

Plus que jamais vos cceurs^iit'eiiflaiiàBéB: 
Quelle explication faut-il ^e je vous donuf.? 

(En leur prenant la main,) 
Eh ! trop heureuse encor l'amante qui pardonne i 

Voilà ce que j'ai craint... Sainville, il n'est {dus temps; 
Je retourne au couvent. 

SAIRVILLE. 

Dièiîx.' qu'est-ce que j 'entends! 
Vous voulez donc ma mort? 



ACTE II, SCÈNE VIIL 347 

AMGÉLit2UE, à part. 

Et sans doute la mienne. 
(Haut.) 
J'ai donné ma parole; il faut que je la tienne. 

SAINYILLE. 

I/amour n'avpit-il pas la vôtre auparavant? 

Eh ! que voulez-vous donc faire dans ce couvent ? 

ANGÉLIQUE. 

On est allé pour moi le demander en grâce. 

SAINYILLE. 

En gr&ce, dites-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà ce qui se passe. 
J*en attends la réponse : et je vous dirai plus; 
Je tremble. 

SAINYILLE. 

Et de quoi donc? 

ANGÉLIQUE. 

De n'avoir qu'un refus. 
SAINYILLE, d'un ton ironicfue. 
Cette grâce, en efiet, doit vous être fort chère. 

ANGÉLIQUE, ingénument. 
Entendez mes raisons sans vous mettre en colère'. 

SAINYILLE. 

En pouvez-vous avoir pour me désespérer, 
Lorsqu'à tout l'univers je viens vous préférer? 
Quand je mets mon bonheur, ma fortune, ma vie, 
A vous Eure régner sur mon âme ravie, 
A m'assurer le vôtre, à vous lier à moi 
Par le don étemel de ma main, de ma foi? 

ANGELIQUE. 

Auriez- vous ce dessein? 
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SAIirVlLLE. 

Puis je en avoir un autre? 

ASGÉLIQUE. 



On Ta craint. 
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Justes dieux ! quel soupçon est le TÔtre! 
n ne vient point de vous; et je vois en ce jour 
(L'horreur qu'on a voulu verser sur mon amour, 
Et l'efiroi qu'on a mis dans le fond de votre âme. 
Oui, pendant mon absence on vous a peint ma flamme 
Comme un amusement frivole et criminel 
Qui poiuToit vous couvrir d'un opprobre éternel. 
Avez-vous pu soufirir qu'on ffie fît cette injure ? 
A-t-on vu dans mon cœur le germe du parjure 
Et de la perfidie? Et vous qui me blessez, 
Angélique, est-ce ainsi que vous me connoissez? 

ANGÉLIQUE, à Juliette. 
Ma bonne a mal jugé de l'amour de Sainville. 

JULIETTE. 

Et Vous aVbz été trop prompte et trop facile 
A vous déterminer. 

SAIRVILLE. 

Vos beaux yeux sont baissés : 
Eh ! du moins regardez ceux que vous offensez. 

AirOÉLIQUE. 

Ah, Satnville ! 

8AIBTILLE. 

Quoi donc? qui fait couler vos lannet? 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne savez pas tout. 
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6A1NVILIE. 

Quelles sont ces alarmes ? 
Quels secrets devez-yous cacher à mon amour? 

ANGELIQUE, en s*approchant de lui. 
J'ignore qui sont ceux à qui je dois le jour. 
{Juliette se retire au fond du théâtre pour faire le 

guet.) 
Vous croyez que je suis nièce de la baronne ? 

SAINYILLE. 

Eh bien? 

AUGÉLIQUE. 

Il n'en est rien, je ne tiens à personne. 

SAINYILLE. 

Ah, grands dieux ! Quel sera mon bonheur de pouvoir 
Vous tenir lieu de tout ! Couronnez mou espoir. 

AN G i:LIQU£. 

Quoi! malgré cet aveu? 

SAINYILLE. 

Je n'en aurai point d'autre : 
Assurez à la fois 190U bonheur et le vôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Je pourrois être à vous? 

SAINYILLE. 

Oui, le plus tendre amant 
S'engage, et pour jamais vous en fait le serment. 
Tendez-moi cette main... Mais quel trouble vous presse? 

ANGÉLIQUE. 

Mais, Sainville, comment retirer ma promesse? 
SAINYILLE, en se jetant à ses pieds. 
r^ous verrons : cependant cachons'bien notre amoiiç; 
Dissimulons tous deux jusques h. l'heureux jour. . . 

(Il lui baise la main.) 
Théâtre. Com>. en versi n. 3o 
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SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE, SAIN VIH£, 
ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

JULIETTE, arrivant en courant. 
Levez-vous, et fuyez. 

~AKGéLIQUE. 

Que Tois-je ! C'est ma bonne. 

SAIBTVILLE. i 

Évitons cette (emme, et fuyons la baronne. 

( Tous s'enfuient, ) 

SCÈNE X. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE. 

LA BABONSE, ironiquement, 
SoHT-CE là les adieux de ces pauvres en£mts? 

LA GOUVEBNANTE. 

Je suis au désespoir. 

LA BA'RONEIE. 

Vos soins sont triomphants. 

LA G0UVEB9A9TE. 

Ah I madame. 

LA BARONNE. 

En voilà l'heureuse réussite : 
Ils ont bien opéré, je vous en félicite. 

LA GOUVERNANTE, C0«/à5<». 

Ah! daignez me traiter avec moins de rigueur. 
Ce que je viens de voir a déchiré mon cœur. 

LA BARONNE. 

Et croyez-vous encor qu'Angélique ait envie 
D'aller dans un couvent passer toute sa vie? 
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lA GOUYEBiNANTE, d'un toti ferme, 
Ne la consultez point en cette extrémité. 
Madame, il faut usée de votre autorité: 
Eh ! comment voulez-vous qu'une fiUe h son âge 
Puisse de sa raison faire un heureux usage, 
Quand la séduction avec tous ses appas, 
L'environne, l'obsède, et la suit pas à pas? 
Arrachez au péril l'innoeeiite victime, 
Que son propre penchant entraîne dans l'abîme. 
LA ^A BON NE, à part, 
{Haut.) 
Feignons. Il peut avoir dessein de l'épQuser. 

' LA GOUVEHNANTÉ. 

Angélique à ce point ne sauroit s'abuser. 
Sa facilité seule emporte la balance. 
Sait-elle seulement qu'elle est sans espérance? 
Dans l'ivresse où son cœur est plongé sans retour, 
Ses yeux ne portent pas plus loin que son amour; 
Et son bonheur présent, qui n'est qu'une chimère^ 
Fait que son avenir ne l'embarrasse guère : 
Elle ne sait qu'aimer, et ne sait rien prévoir. 
Mais enfin, supposé qu'un si Êital espoir 
Sur la foi des-sennents autorise sa flamôie, 
Et, malgré la raison, règne au fond de son Ame-^ 
Que de sujets pour vous de crainte et de terreur ! 
Jusqu'où peut la conduire une semblable erreur? 
Je frémis; ôtez-vous cette frayeur mortelle. 
Eh! l'amour et l'hymen ne sont pas faits pour elle. 

LA bahonbe. 
Je le sais comme vous, Sainville est dépendant , 
Jamais il n'obtiendroit l'aveu du président. 
Mais snr une te^ilr qui 'pèVLl êtrfi indiscrète, 
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L'enterrer toute me au ibnd d'op^ retraite^ 
C'est une cmaalé. 

LA OOUTEBHASTE. 

Qui loi sauYe HMmnetlr^ 
LA baboshe. 

Leur amour passera. Y ous-méme em sa finrenr 
Empruntez un moment des entraOles de mère. 
Quoi ! TOUS priyeriezr-Tous d'une fille si chère ? 
Vous soupirez ! Parlez; 

LA' GOnYEBHAHTE. 

J'j résoudrois mon oœû* 

LA BABOSBE, À porf. 

{Haut,) 
Fort bien. Je ne saurois aToir cette ngueor. 
Mais je veux loi parler; et si ma remontrance 
Est sans succès, j'irai jnsques à la défense. 

LA GOUYEBKABTE. 

Elle ne servira que d'un attrait de plus. 

LA BABOHVE. 

Veillez-la de plus près encor. 

lA GOUYEBBABTE. 

Soins superflus. 
Contre deux cœurs unis que sert la vigilance? 

( Elle se jette à ses pieds. ) 
J'embrasse vos genoux. 

LA BABONVE, ri /9arl. 

Faisons-nous violence. 
LA gouyeuhabite. 
Éloignez Angélique, ôtez-la de ces lieux. 
Ah ! voulez^vous la voir se perdre squs vos yeux? 
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LA BABONNE. 

C'en est trop; laissez-moi, je vous demande grâce; 
Tant de vivacité' m'importune et me lasse. 

LA GOUVERNANTE. 

(£/i 5e relevant») (En s*en allant, ) 

Eli! puis- je en mettre moins? Allons cacher mes pleurg. 
Ali! ciel, daigne empêcher le plus grand des malheurs ! 

SCËNE XL 

LA BARONNE, seule. 

Le piège a réussi; ma froideur affectée 
A produit les effets dont je m'étois flattée. 
(Achevons; on a dû lui surprendre es secret 
Des papiers qui pourront m'instruire laut-à-fait. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE i. 

ANGÉLIQUE, JUtlETTE. 

JU>;2£TÏE. 

Alioss , il fatit un peu faire tété à l'otage. 

AN&EL'IQOB. 

Trop de confusion a gldcé nion couifa^. 

JULIETTE. 

L'amour est cependant fait pour en inspitvr. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne puis que rougir , me taire , et soupirer. 

JULIETTE. 

Reprenez vos esprits. 

ASTOéLIQUE. 

Non , quoi que je me dise , 
Je ne puis revenir d'avoir été surprise. 

JULIETTE. 

Pour Un petit malheur faut-il se dérouter? 
La baronne, entre nous, n'est pas à redouter; 
Elle est femme du monde, et n'en fera que rire : 
Pour l'autre, au pis aller, il faut la laisser dire. 

ANGÉLIQUE. 

C'est elle qui me cause aussi le plus d'effiroi. 

JULIETTE. 

Quelle enfiince! eh! qui peut, malgré vous, malgré moi» 
Vous oontraindre à rester ainsi sout si tutelle? 
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A5GéLIQUC 

Sa raisoD, sa vertu. 

JULIETTE 

Je n'en ai pas moins qu'elle. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne sais; mais je sens qu'elle ne me dit rien, 

Qui véritablement ne soit qae pour mon bien : 

C'est un fait : mais j'ai beau m'en convaincre niôi-méme, 

Quelle conviction tient contre ce qu'on aime? 

Quand Sainville paroît, tout est évanoui. 

JULIETTE. 

Cela se doit; il va venir. 

AHGiLiQUEjen regardant de côté et d'autre. 

Eh! vraiment oui. 

JULIETTE. 

Arrangez- vous tous deux, tandis que la baronne 
Dans le fond du jardin est avec votre bonne 
En un grand pourparler. 

* ANGÉLIQUE. 

C'est à notre sujet 

JULIETTE. 

Bon! bon! qu'importe? Adieu, je vais faire le guet 

SCÈNE IL 

SAINVILLE, ANGELIQUE. 

SAINVILLE. 

Nous nous e'tions proniis ({U'une ombre salutaire, 
De nos feux miituek cQnvriroit le mystère : 
Cependant vous voyez ^ tout est découvert 
Vous pnis^ I ce sujet pirier à oceur oavsrt? 
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ANGÉLIQUE. 

Hélas! vous le po avez; je répondrai de mâme. 
Que vois-je dans vos yçtix? 

* SAISYILLE. 

Mon désespoir extrême. 

ANGÉLIQUE. 

' D*où vient? 

SAINYILLE. 

Je suis perdu. 

ANGELIQUE. 

Tous ? quel trouLle est le mien! 

SAINYILLE. 

On pourroit me sauver, mais vous n'en ferez rien; 
Vous savez que l'amour nous a faits l'un pour l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien? 

SAINYILLE. 

Vous trahirez et son choix et ïe vôtre. 
Les persécutions vous feront succomber; 
On travaille au malheur où nous allons tomber^ 

ANGÉLIQUE. 

De quoi me grondez-vous? Puis-je aimer davantage? 

SAINYILLE. 

Je veux autant d'amour avec plus de courage. 

ANGÉLIQUE. 

Laissez-moi vous aimer comme je puis aimer^ 

SAINYILLE. 

r^on, ce n'est pas assez. 

AN&ÉLtQUE. 

Qui peut votis alarmer? 

SAINYILLE. 

L'instant où je vous parle est le seul quf nousr reste; 
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On va vous accorder cette grâce funeste 
Que votre complaisance a fait solliciter; <*- 

On saura vous résoudre enfin à l'accepter. 
Que dis-je! on obtiendra de votre obéissance 
D'agréer les horreurs d'une étemelle absence. 

ANGELIQUE. 

A subir cet arrêt je dois me préparer; 

Mais sans nous désunir on peut nous sépi^er. 

SAISYILLE. 

Oui, je dois prendre en vous de grandes assurances^ 
ïamais l'éloignement, le temps, les remontrances 
Ife produiront sur vous leur infaillible efiet. 
Et vous braverez tout comme vous avez fait. 

ASGÊLIQUE. 

Que me reprochez-vous? 

SAISYILLE. 

Une épreuve cnicUc. 

ASOÉLZQUE. 

Eh! n'avois-je pas lieu de voua croire infidèle? 

SAIHYILLE. 

Cruelle! on vous aidoit à vous l'imaginer; 

Mais au fond du d^ert où l'on va vous mener. 

On ne tardera guère à vous le faire accroire , 

A noircir un absent par quelque fausse histoire 

Que l'on aura grand soin de drconstancier; 

Et je n'y serai point pour me justifier. 

Vos feux ne pourront pas se nourrir de leurs cendres. 

ANGÉLIQUE. 

Ne m'i^rez-vons pas? 

SAINVILLE. 

Lei lettres les plus tepilres 
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Ne peuvent soutenir long-temps un (bible cœur; 

Notre ennemie alors usera de noirceur; 

Les unes en sea^t seront interceptées; 

Les autres à son gré seront interprétées. 

La perfide saura, d'un air doux et trompeur. 

Vous fasciner les yeux de l'esprit et du cœur. 

ATSOtliqVE. 

Mais je les lirai seule. 

SAISVILLE. 

Elle les aura vues; 
Vous n*en recevrez point qu'elle ne les ait lues; 
Elle s'en servira, vous dis- je, à mes dépens, 
Et les supprimera quand il en sera temps. 

ANGÉLIQUE. 

Je vois en frémissant quel péril nous menace ! 
Puis-jc le détourner? Que faut-il que je fasse? 
SAiBiyiLLE,e/i tirant un papier. 
Me croire, m'inûter, et m'en signer autant; 
Voilà ce que l'amoUr exige en cet instàhl; 

(En lai donnant t^écrit,) 
De notre sûreté c'eM là Tunique ga^. 

AtroiLiQttE, etz prenunt ie papier. 
Quel est donc ce papier? 

SAlRYIf.LE. 

Le serment qui m'engage 
A rendre à vos appas un hommage étéiiiel, 
Le garant et le sceau de ce don solennel, 
Que vous font à jamais Tainour et l'hy menée. 
De mia main, de mon cœur et de ma destinée. .• 
Quoi donc! vous hésitez à recevoir ma foi. 
Et votre toiAin lialance à se donner h moi? 
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ANGÉLIQUE. 

Eh ! le puis-ie? 

SAINYILLE, animé. 
Comment? 
ANGÉLIQUE, tremblante. 

Quel courroux vous enflamme ? 

s A IN VILLE. 

L'unpossibilité n'est qu'au fond de votre, âme. . 
Eh ! quel obstacle empêche un nœud si plein d'appfis? 
Hélas! vors le cherchez, et ne le trouvez pas; 
Si vous m'avez dit vrai, vous êtes à vous-même, 
Vous dépendez de vous; votre infortune extrême, 
Dont je rends grâce au sort, vous met en liberté 
De choisir qui vous plait 

ANGÉLIQUE. 

Oui, c'est la vérité. 
Je n'ai point de parents, du .moins que je connoisse. 
Mais quoi ! puis-je à mon âge être assez ma maitretse, 
Pour que mon seul aveu dispose de ma main? 

SAINVILLE. 

Non, j'attendois de vous ce refus inhumain. 

ANGÉLIQUE. 

Une raison n'est pas un refus. 

SAINVILLE, à part. 

L'inconstante! 

ANGÉLIQUE. 

Mais, si je consultois... 

SAINVILLE. 

Qui? votre gouvernante? 
Et vous consulterez ensuite votre coeiur. 
ANGÉLIQUE, éploréc. 
Tenez, tous me tnitez nvet trop de rigueur; 
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Voss me troublez û fint, qa'à peine je resçin : 
Je ne sais d^à plus ce que j'avois à dire. 

SAIWILLE. 

Si vons dai^ez sur tous fiûre un juste retour... 

AHGÉLIQUE. 

Eh ! je crains ma raison autant que moD amour. 

SAl5yiLLE. 

Croyez donc l'un et l'autre. Eh ! comment, je vous prie,* 
M' assurer autrement de vous et de ma vie? 
Je ne veux seulement, pour calmer mes frayeurs , 
Que le titre d époux : consentez, ou je meurs... 

AVGÉLIQUE. 

Ah, ciel! 

SAIHYILLE. 

Je règne, ou non, dans le fond de votre &aae! 
Le temps nous presse; optez d'accorder ^ ma fl*tT|nM* 
Le titre que le ciel semble me désigner, 
Ou de m'ôter la vie. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! je vais signer : 
Mais vous en répondrez. 

SAINVILLE. 

On a bien de la peine 
A vous faire agréer d'ëtemiser ma chaîne, 
A vous faire accepter le plus heureux lien. 
Est-ce ainsi qu'on se rend? 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne pardonnez rien. 

SAINVII'I'E* 

Non, sans doute, & l'amour. 
AVGÉliiQUE, en /ai tendant la tnatn tendrement^ 

Ah , quelle tyrannie ! 



ACTE Ul\ SCÈNE lit 36i 

SCÈNE IIL 

JULIETTE, e/i courant, SAlîTVILLE, ANGÉUQUE. 

JULIETTE, e/i poussant Angélique» 
DÉCAMPEZ au plus vite, il nous vient compagnie. 

SAINVILf.E. 

Qui donc? 

lUHETTE. 

Le président. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! j'ai le cœur transi. 
JULIETTE, h Angélique, en ta tirant de t'aulre eôlé. 
Par pu diantre allez- vous? Sauvez- vous par ici. 

SCÈNE IV. 

SAINVILLE, JULÏETTE. 

sAïKViLLE, ri Juliette. 
Toi, ne la quitte pas, ton soin m'est nécessaire. 

JULIETTE. 

Je suis picpiée au jeu; laissez, laissez-moi faire. 

(Elle sort,) 

SCÈNE V. 

LE PRÉSIDENT, SAINVILLE. 

LE PRÉSIDENT. 

Bon, nous serons ici plus en particulier : 
On voudroit votre avis sur un cas singulier. 

SAINVILLE. 

Mon père, vous savez que jamais ]e ne flatte. 

Théâtre. Corn, en vers. q. 3x 
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LE PntsiDENT. 

C'est par cette raison ; l'affaire est délicate. 
Les conseils les plus vrais sont ici les meilleurs. 
Un juge assez habile, honnête homme d'ailleurs... 
Vous riez? 

SÀinyiLLE. 

C'est de voir ce titre imaginaire 
Être si constamment l'ëpithète ordinaire 
Que s'accordent entr'eux les hommes indulgents. 

LE PnÉSIDEWT. 

Ainsi vous ne croyez guère aux honnêtes gens. 

SAINVILLE. 

Ma foi, ceux que j'ai vus me font douter des autres. 

LE PnÉSIDEnT. 

Mon fils, quels préjugés étranges que les vôtres! 
fl est des gens de bien... Je pense, sur ma foi, 
Que vous ne jugez pas plus sainement de moL 

SAINVILLE. 

Blon père, en vérité, ce reprodbe me pique. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous me tMjez du ïnoins un peu trop politique : 
Eh I prenez ou laissez les hommes tels qu'ils sont. 
Tout aussi-bien que vous je les connois à fond; 
Mais je suis envers eux avec moins de rudesse 
Indulgent par lumière, et non pas par foiblesse. 
Mais revenons enfin. Ce juge en question 
Fut chargé d'un procès dont la décision 
Devoit, à son rapport, régler la destinée 
De gens de qualité qu'un heureux hyménée 
Venoit d'unir. 



ACTE III, SCÈNE V. 363 

SAISVILLE. 

Laissons la noblesse du sang; 
Aux yeux de rëquitë tous ont le même rang. 
Pesons les droits réels : la plus haute naissance 
Ne doit pas £dre un grain de plus dans la balance. 

LE PnÉSiDEBT. 

Oui; Hiais tout l'embarras est de bien rencontrer : 
Souvent le meilleur droit ne sait pas se montrer; 
Car vous n'ignorez pas qu'il n'est rien que n'emploie 
Ce monstre ingénieux, à poursuivre sa proie, 
Dont le métier cruel, et cependant permis, 
Est souvent de corropipre ou d'égarer Thémis. 
A ce fléau funeste, à ce mal sans remède, 
Ajoutez pour surcroît, que la main qui nous aide 
Peut se laisser surprendre ou gagner. En effet, 
TXe saurbit-on nous Êiire un infidèle extrait? 

SAINVILLE. 

Tout juge qui s'en sert a tort : c'est mon système; 
Jamais il n'est trop bon pour voir tout par lui-même; 
Et s'il ne donne pas tous ses soins, tout son temps, 
Cette épargne est un vol qu'il £aât à ses dients ; 
Pourquoi se charge-t-il des fortunes publiques? 

LE FRÉSIDEBT. 

Vous êtes bien rigide. 

SAINVILLE. 

Et des plus véridjqpes. 
Je vois d'ici ce juge, indigne de pardon, 
Comme il le méritoit, dupé par un fripon. 

LE PRESIDENT. 

Vous l'avez dit : un traître, un serpent domestique 
Pdva la vérité de sa preuve authentique. 
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ïjt ôtR dâp a n t; le boo droit socoomba; 
L'encnr dicta l'airct, et le malbeor tomba 
Sur des ÎLibitaDës trop pleins de confiance. 
Et qui n'aroient, d'aîDeiirs, aname t3:péïïienfx, 

SAISTILLE. 

Mais leur juge étoit fait ponr en saroir pins qu'eux; 
Pent-il se consoler de leur désastre afirenx. 
Et d*en avoir été la cause? 

LK PKÉSIDEHT. 

InTolontaire. 

SAISTILLE. 

Qu'in^ioite? Il a laissé trahir son ministère; 

Il avoit un dépôt; à qui l'a-t-il remis? 

Si l'excuse avoit lieu, tout deviendroit pennis. 

LE PBÉSIDEBT. 

Le temps et le hasard firent enfin oonnoître. 

Biais trop tard, les excès qu'a voit commis ce traître : 

On sut la vérité; le titre n'étoit plus; 

Et le juge accablé de regrets superflus. 

Fut réduit à verser des pleurs trop légitime!»; 

Ensuite Ion apprit que l'une des victimes. 

Cherchant à réparer les rigueurs de leur sort. 

Sous un del étranger avoit trouvé la mort; 

Que sa veuve, sans biens, pour élever leur fille, 

Unique rejeton d'une illustre famille, 

L'avoit abandonnée aussi-bien que son nom. 

SAIRYILLE. 

Eh bien ! s'il est ainsi, que me deniande-t>on? 

LE PRÉSIDENT. 

Ce que doit faire un juge en ce malheur extrême. 
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SAIBVILLE. 

Tout homme qui consulte, est peu sûr de lui-même : 
Et que dire à celui qui ne se juge pas? 

LE PRÉSIDENT. 

Mais vous, qu'auriez-vous fait dans un semblable cas? 
Ce juge le demande. 

SAIBVILLE. 

Il veut que je prononce, 
Qu'il tremble ! Mais à quoi servira ma réponse? 
Quoi qu'il en soit, enfin, j'aurois déjà rendu 
A ces infortunés tout ce qu'ils ont perdu; 
C'est à quoi je condamne un juge qui s'abuse : 
Qu'il répare ses torts, s'il veut qu'on les excuse; 
L'ignorance et l'erreur sont des crimes pour lui. 

LE PBESIDESXi 

On jHiononce aisément dans la cause d'autrui : 
Celui dont je vous parle est peu riche. 

SAINVILLE. 

Qu'importe? 

LE PRESIDENT. 

La restitution pourroit être si forte... 

SAINVILLE. 

La somme n'y fait rien; l'exacte probité 
Ne peut jamais avoir de terme limité. 

LE PRÉSIDENT. 

Ainsi vous vous seriez exécuta vous-même? 

SAINVILLE. 

Assurément. 

LE PRESIDENT, en souriaiit. 
Fort bien. 

SAINVILLE. 

Je VOUS parois extrême} 
3i. 
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Ma bçon de penser, ooatnire au monus dà temps, 
N'attircn 9or lom <pK des râ insultants. 

LE paisiDEBT. 
Panloonez-nioi, mon fils. 

SAI9TILLE. 

Que ditesr-voos, rnoo pèn? 

LE PaisiDBVT. 

J'ai pense comme tous, )'« &it pins, et j'espère 
Que Tons j donnerez TaTen le j^ns flatteur. 
Vous Toyez le coupable et le réparsuor. 

SAIVTILLE. 

Vons? 

LI PaÉSIDEBT. 
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Ah, grands dieux! Que ma sonice m'ea 
Que ft suis enchanté de tous avoir pour père ! 

(H Vembrasse.) 
PardoBBes ces transports à mon cœur éperdu. 

LE PBÉSIDEET. 

Sitôt que je l'ai pu, j'ai fiât ce que )'ai dû. 
Et je viens d'expier ma méprise funeste; 
11 TOUS en coâtera. 

sAïayiLLE. 
Votre Tertu me reste. 
LE paisiDEST. 
Ali ! qu'il m'est doux de ywt que )e revis en vous ! 
Ah ! père fortuné ! 

SAIBVILLE. 

Vous méritez de tous 
La vénération, festime la [dus haute ; 
Que TOUS êtes hfipfcnx d'avoir lait upe Êiute 
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Qui vous ai procuré l'heureuse occasion 
De faire une si grande et si bonne action ! 
{Juliette parott et fait des signes,) 

LE PBÉSIDEIÏT. 

Le ciel me l'inspira, le ciel la récompense; 

Sachez ce qui m'arrive en cette circonstance. 

Un ancien ami, de même rang que nous, 

Et qui m'attend chez moi, vient de m'ofirir pour vous 

Un des meilleurs partis qui soient peut-iêtre en France; 

C'est une fille unique, une fortune immense : 

Je réponds de ses mœurs, et j'en suis enchanté, 

Car c'est là, selon moi, la première beauté. 

D'ailleurs, elle est charmante; enfin l'on vous préfère; 

Je vous en parle ici de la part de son père, 

Et c'est un mariage à conclure au plus tôt. 

Vous savez notre état, je vous l'ai dît tantôt; 

Ce qui vient d'arriver, comnote vous pouvez croire , 

liions dérange beaucoup en nous couvrant de gl6ûre. 

J'ai vendu cette terre ou vous vous plaisiez tant. 

SAIITVILLE. 

Donnez, engagez tout, j'en serai plus content. 

LE PBÉSIDETIT. 

Vous paroissez bien froid, quand la fortune même... 

SAINVILLE. 

Mon père, pardonnez ma répugnance extrême. 

LE PRtSTDEBT. 

L'hymen vous fait>il peur? 

SAIBYILLE. 

Non, j'y vois mille appas; 
Cette fille est trop riche, et ne me convient pas. 

LE PRJ^SIDEUT. 

Comment donc? 
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{Juliette reparaît encore.) 
SAlVYlhhB. 

Il &udroit lui deyoir ma fortune; 
C'est uue dépendance un peu trop importune. 
Les grands biens d'une femme augmentent trop ses droits, 
^ Et par reconnoissance il faut subir ses lois. 
Ce bienÊiit-là devient une dette ëtemeUe, 
Dont on ne peut jamais s'acquitter avec elle. 
Quoi qvLÛ en soit, malgré ma situation. 
Je ne veux point avoir cette obligation. 

LE PRÉSIDEST. 

Bon ! est-ce qu'un mari n'est pas toujours le maitre'î 

sAiayjLL£. 
Je ne veux point d'esclave, et je ne veux pas l'être. 

LE pnésiDENT. 
Votre prudence ici me paroit eu défaut. 

SAISYILLE. 

Une compagne aimable est tout ce qu'il me faut. 
7'épouse pour aimer, pour être aimé de mèmie : 
Je ne pourrois prétendre à ce bonheur extrême : 
Vingt exemples pour un semblent m'en avertir; 
C'est se vendre, en un mot, et non pas s'assortir. 

t£ PRESIDEBT. 

Ab! vos réflexions détruiront ce scrupule; 
Car, çntre nous, mon fils, il est trop ridicule. 
Je vous laisse y penser, et je vais de ce pas 
Engager cet hymen. 

( h sort. ) 

s AIHVILLE. 

Qui ne se fera pM. 
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SCÈNE VI. 

s AIN VILLE, JULIETTE. 

JULIETTE. 

Que diantre un fils a>t-il tant à dire à son père? 
Votre Angélique est folle, elle me désespère; 
La crainte, l'ëpouvante et la timidité 
Triomphent pour le coup de sa facilité. 
Vous ne la tenez plus. 

SAINVILLE. 

Ah, ciel ! quel coup de foudre ! 

JULIETTE. 

Voyez si vous pouvez vous-même la résoudre; 
Mais ne l'espérez plus. 

SAIBYILLE. 

Je m'en vais la trouver. 

JULIETTE. 

Elle est dans le jardin qui s'occupe à rêver. 

{Sàinviiie sort.) 

SCÈNE Vil. 

JULIETTE, 5e«/e. 

ÊTBE fille, et vouloir l'être toute sa vie. 

Me paroit, par ma foi, la dernière folie. 

Le beau titre à garder ! N'est-il pas bien charmant, 

Surtout lorsque l'on peut épouser son amant? 
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SCÈNE VIII. 

LA BAR055E, LA GOUVER^ïAîTTE , JULIETTE. 

LA GOCVERÏASTE. 

OÙ peut être Angélique? 

JULIETTE. 

Ah ! je TOUS le demande. 
L'ai-je à ma garde? Elle est, ce me semble, assez ^ande 
Pour être sa maîtresse. 

LÀ GOUVERaAKTE. 

U faut me l'amener. 
JULIETTE, en montrant ta baronne. 
J'obéis à madame; elle peut ordonner. 
Mais vous? 

LA BAROHITE. 

Obdssez quand madame l'ordonne. 
JULIETTE, en regardant ta gouvernante. 
Madame? ah ! par ma fi», l'épithète m'étonne: 

{Ette sort.) 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE. 

LA BAB0N9E. 

Eb bien, ma chère amie? 

LA gouvehrante. 

Ah ! c'est trop m 'honorer. 
LA baronne. 
Ce titre vous est dû, je ne puis l'ignorer. 
Avouez que c'est vous qu'un procès déplorable 
A contrainte à subir un sort si misérable. 
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LÀ GOUVERKASTE. 

Vous me désespérez. 

LA BARONNE. 

Eh ! madame ; achevez 
Cet aveu que j'implore, et que vous me devez. 

LA GOUVERNANTE. 

Que voulez- vous de plus de ma reconnoisMiiee? 

LA BARONNE. 

La faveur d'être admise en votre confideuce : 

Mais je lis dans votre âme ; une Bd[>Ie fierté, 

Un courage au de^us de toute adversité 

Vous fait désavouer votre infortune extrême ; 

Et vous vous imposez ce déni de vous-même, 

Par égard pour le rang où vous avez été, 

Par mépris pour le sort qui vous a tout ôté : 

Mais ce que vous cachez n'eu est pas moins visible; 

Vous brillez, malgré vous, d'us^at trop sensible; 

Vous voulez vous couvrir d'une ombre qui vous fait. 

Madame, écartez donc le charme qui vous suiL 

LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes dans l'erreur, le pr^ident s'abuse. 

LA BARONNE. 

Eh bien ! pour vous convaincre, il faut que je m'accuse. 

LA GOUVERNANTE. 

De quoi? 

LA BARONNE. 

Votre secret n'en est plus un pour moi : 
J'ai surpris des pa|Mers qui sont dignes de foi. 

LA GOUVERNANTE. 

Cidl 

LA BARONNE. 

J'ai vu de mes yeux la preuve b plus daire 



»7> I-A COrTEE5AyTE 



V 4ai tae» rfi i m in a crirr-nf a 




GeEtr OQ# ^, 

LA COrTEVTAVTE. ' 

FaJkk4l se tnUr? lacez de dm re^ici^ 
Et àt qœTje bapoctuoe cil poar b>m 
Fc::tq3if }e le ractwâ» à tr*at ce que i'fedoer. 
Aw^ fiLe. ca aa cmic. 

LA SAB099C. 



LA COUTEKSASTC 

Et jiwiif de ma part eOe aVa sanra lieâ. 

LA BAK055E. 

Ek qooi ! la pooTcx-voiis pcirer d on si graBd faîe«? 

LA aOCTEKSASTTE. 

Je la sers beaooovq» mieax qae tous ne pouvea 
Eb ! <]ue lui ptodniroit nu doolooreose histoire ? 

LA BAft095E. 

f^'en peut-il airirer, de loi ùire saToir 

LA GOrVElSABTE. 

L orgnefl et Fafieux dése^toir. 
N'on, madame, laÎMons à cette infortunée 
L'esprit de son état et de sa destinée. 
On n'est point malheoreiiz quand on peut ignorer 
Tout ce que Ton ponrroit aroir à d^^rer. 
J'ai dit ce qv'il falloit. 
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JLA BABOHITE. 

Ah ! ma chère comtesse. 
Mes soins n'ont point, blessé votre délicatesse; 
Croyez que je n'ai ûàt nul éclat indiscret. 
Aucun autre que moi ne sait votre secret ; 
J'ai su le ménager avec un soin extrême : 
Le président qui veut être inconnu lui-même, 
£t qui m'en imposoit la plus expresse loi, 
A daigné s'en fier aveuglément à moi. 
Content de relever votre illustre famille, 
Madame, il ne connoit ni vous ni votre fille; 
Son bonlieur lui suffit; en effet, il est tel 
Qu'il se croit à présent le plus heureux mortel. 

SCÈNE X. 

LE PRÉSIDENT, LA BARONNE, LA 
GOUVERNANTE. 

LE PRÉSIDENT. 

Madame, prenez part à ma douleur extrême; 
Je croyois être heureux, vous l'avez cru vous-même. 
Pour moi tout votre zèle en vain s'est déployé, 
Je suis au désespoir, on m'a tout renvoyé; 
Oui, tout m'-est revenu. 

LA BABONNE. 

Ciel ! quelle est ma surprise ! 

LE PRESIDENT. 

U faut qu'absolument vous vous soyez méprise ; 
Et votre erreur me rend d'autant plus malheureux, 
Que j 'a vois pu me croire au comble de mes vœux. 

LA BA'RoysZf a ta goin'ernante. 
Comment voulez- vous donc que )e me justifie? 
Théâtre. Com. ea ven. r^ 32 
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LA COVVEKVABtTE. 

Ah ! je vois bien qu'il £nit que je me sacrifie, 
Et que j'avoue enfin un secret échappé. 

(Au président.) 
C'est vous-même, monsieur, qui vous êtes trooipé. 

LE PBÉsiDEiTT, n /a 6«roime. 
Est-elle du secret? 

LÀ BABOHSE. 

Elle sait tout 

LE PBÉSrDEBIT. 

Qu'entends- je? 
Votre indiscrétion me paroit bien étrange ! 

LÀ GOCVEBRÀNTE. 

Vous me pardonnerez ce que j'ose avancer; 
Ce ren\oi vous étonne? Avez-vous dû penser 
Qu'il pût être f»enuis à cette infortunée 
De relever ainsi sa triste destinée, 
Et de vous dépouiller en cette occasion? 
La générosité vous fait illusion. 

LE PBESIDENT. 

De qnel droit, s'il vous plaît, prenez-vous sa querelle? 

LÀ GOUVEnSABITE. 

Ah ! je n'en ai que trop, je puis parler pour elle; 
Mettez- vous à sa place : auriez- vous accepté? 
Elle a tout refusé; ce n'est point par fierté. 
Par dédain, par mépris; elle en est incapable. 

LE PBisiDEHT. 

Mais, n'avouez-vous pas que son juge est coupable 
D'avoir été surpris? 

LÀ GOUVEnVÀITTE. 

Qui peut ne l'être pas? 



ACTE III, SCÈNE X. S;^ 

LE PRESIDENT, 

Il compte que l'erreur est un crime en ce cas, 
Et qu'il doit l'expier. 

LA gouyernânte. 

La victime en appelle; 
Il a cru bien juger, il est quitte envers elle, 

LE PRÉSIDENT. 

Mais de son ministère il s'est mal acquitté. 

LA GOUVERNANTE. 

Dès qu'il n'est point coupable aux y eux de Véfpûûit 
Il ne peut l'être aux yeux de cette infortonée; 
Vous ne la vaincrez point, elle est déterminée: 
N'en parlons plus, elle a subi son jugement ; 
Le ciel même a pris soin du dédommagement. 

LE PRESIDENT. 

Gomment? 

LA GOUVERNANTE. 

Eu lui donnant la force et le courage 
D'accepter, de braver constamment son naufrage. 
De voi|r, d'envisager désormais le passé, 
Et tout ce qu'elle ftit, comme un songe efiacé, 
Que l'oDi ne devroit plus ofiBrir à sa mémoire; 
Dans son abaissement, laiise^lui eette gloire, 
C'est tout ce qu'elle veut. 

LE PRÉSIDENT. 

Je serois criminel. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous ne lui devez plus qu'un secret étemel. 

{Eiiesort.) 
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SCÈ>E XL 
LE PRESlDE5Tr LA BAK05 

pAtDOSSKX 
JCBCB 

Çvcfoo 

I 
Et pour le r^ 

EUeTcntâ 

En ! c'est trop w TCBçer , 

Je prétend» m'aequilter, la àtut cit trop 

LA BAB099E. 

TêàBÔn, entre elle et toos, ces gLnerem 

LE PBÉSIDE9T. 

Eb! l'admiratiofi oe la sanren pas^ 

LA BAK099S. 

Ahmî ne Tenz-je point j borner font mon 
J'en reflêens, comme toos, uie peine mortdfe 
S'il est qoelqae mojcn, Tenez, j'oee espéra 
Que le ciel ann soin de nous le soggjérer. 

'IB nu TBOIfliMC ACTX. 



ACTE QUATRIÈME 



SCÈNE L 

ANGÉLIQUE, LA GOUVERNANXr:. 

LA GOUYEBHARTE, h part. 

IliLLE réve... Feignons de ne l'avoir pas vue, 
Lorsque tous deux ont eu leur dernière entrevue 

ANGÉLIQUE, apercevant la gouvernante. 
Tous m'avez fait chercher?. 

LA GOUYEBKAHTE. 

Oui; mon empressement 
Vous donne, je le vois, du refroidissement; 
tl m'a, dans votre cœur, en secret desservie. 

ANGELIQUE. 

Quand j'ai de l'amitié, c'est pour toute ma vie. 

LA GOUVEBNAIfTE. 

Puis- je vous demander, sans indiscrétion, 

S'il vous souvient encor d'une commission 

Dont vous m'aviez chargée auprès de la baronne? 

ANGÉLIQUE. 

Vous me la rappelez... Mais à propos, ma bonne... 

LA GOUyEBNANTE. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Si vous m'en croyez, sans trop précipiter^ 
Vous attendrez encore à vous en acquitter. 

3a. 
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[A part.) 
Ponrquoi? DiMÛnaloiu. 

C'ot lu'a & 
Hellra-TOUB i nu [riftce eil <!etU cUtOI 
Il s'agit de qukur et d'abandoiiDer to 

Le monde yoaa doil-il uujiirer test di 
Se peul-il qu'à vos }-eui il offre auei 
Pour préférer d'j tÎTre an iiiili« d« 
El de rinceitîRidt où j* *oi* w>B* «« 
Lorsqu'i l'abri de tonl^trMquille dac 
Od peut ainsi que yoita se reodrt fbrtr 
FiDl-il mettre au haurd loMe S* 4«at 
Ou ne doBte de riCB dma le conta des 
Od croit que l'arenir ; répondra tom)( 

Je m'en' flaile; calmei ïW ftajeur» ini 

LA OOn»EIIIA»ï 

VoDi TOUS éblouisHl de l'état on vadi 
Et l'il vient k changer, qaè ferK-voUt 
Le nésDt est cacjie »m» d'inait beaux 
La baronne Totn abnc, et j'en tnûs coi 



Je ne fait qu 
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AHOÉLIQUÉ. 

I7e craignez rien pour moi, je serai plus heureuse. 

LÀ GOUVEnSANTE. 

Vous ne le voulez pas? J'en mourrai de douleurs: 
Et ce sera pour vous le moindre des malheurs. 
Je sais ^e la retraite, à des yeux de votre âge, 
N'ofire pas d'elle-même une riante image ; 
La jeunesse s'en fait un portrait peu charmant, 
Bientôt l'expérience en décide autrement. 
Que ne m'est-il pennis de vous citer la mienne? 
Mais vous n'y croirez pas, on ne croit que la sienne; 
A tout ce qu'il vous plait, il faut se conformer, 
On ne veut pas vous perdre : eh] qui pourroit former 
Un projet, un complot si cruel? non, vous dis-je, 
Un sacrifice entier n'est point ce qu'on exige : 
Bien loin de vous réduire à cette extrémité, 
Consentez seulement , pour un temps limité , 
D'essayer avec moi d'un séjour plus tranquille, ^ 
Jusques au mariage... 

ANGIËLIQUE. 

Eh! de qui? 

LA GOUYEBNANTE. 

De Sainville. 
Convient-il à vos yeux d'en être les téntoins? 

AKoéltQUE. 

En parle- t-bn? 

LA OOUVEnWANTE. 

Son père y donne tous ses soins. 

ANGÉLIQUE. 

Et quelle est la future? 
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LA GOCTCftSÂSTI. 

Cne nche bôîtière; 
C'est^e quoi l'on m'a £ût la confidence entière. 

ANGÉLIQUE. 

On vous trompe. 

LA GOUTEISABTE. 

Eh! pourquoi Tonlez-Toos tous fiatto« 
Quand cet événement Ta bientôt ëdater? 
Je Yous ai toujours dit que jamais lliyménée 
N'attacheroit Sainville à Totre destinée; 
Et s'il vous l'a jure*, c'est le serment trompeur 
D'un traître, d'tm perfide, et d'un lâche imposteur. 

AVGthiqVZ. 

A votre zèle ardent je me livre moi-même ; 

Mais n'allez pas plus loin, respectez ce qoe j'aime. 

LA GOUYEBBA9TE. 

Vous Taimea? 

ASGÉLIQOE. 

£t jamais je n'aurai d'autre amour; 
Oui; mon cœur le lui jure à chaque instant du )our; 
Je le dois; je remplis un devoir plein de charmes. 

LA GOUVEBNANTE. 

Un devoir! excusez de trop vives alamSes; 
Si j'ai tort, il en faut accuser l'amitié; 
Mais enfin, par tendresse autant que par pitié, 
Ne me direz-vous rien de plus de ce mystère ? 
Faut-il que je l'ignore? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, j'aurois dû me taire. 

LA O0tJVEIl5A5TE. 

Ëh! pourquoi me celer vos secrets les plus doux, 
A moi qui ne puis être heureuse que paie tous, 
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Que par votre bonheur? Je n'en puis avoir d'autre, . 
Et vous me le cachez? Quel refus est le vôtre? 
Que vous ai-je donc fait pour l'avoir mérité ?. 

AHOÉLIQUE. 

L'état où je vous vois, et la nécessité 
De me justifier dans tout ce que j'adore, 
Vont vous ouvrir mon cœur. 

LA GOVYHUVATiTEj h pari. 

Quels secrets vont écloreî 

ANGÉLIQUE. 

Sainville n'est pas tel que vous l'avez pensé. 
Quels regrets vous aurez de l'avoir offensé! 
Cet hymen que l'on croit si prêt à se conclure, 
Ne se fera jamais, comptez que j'en suis sûre. 
Sainville est engagé. 

LA GOUYEIIHAHTE, à parf. 

Ciel! quel est mon efiîx>i! 
( Haut, ) 
Sainville est engagé, dites-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Avec moi. 

LA GOUVERNANTE. 

Qui) vous, Angélique? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, moi-même. 

LA GOUVERNANTE. 

Est-il possible!. 

ANGÉLIQUE, 

Un nœud qu'à tous les yeux nous rendons invisible > 
Nous enchaîne à jamais au gré de nos soupirs.. 
Quoi! n'étoit-ce pas là l'objet de vos désira? 
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Vous d—lki. sralenent qae l'ainoiir de SainriHe 
Eût an but Ifjgitimf? Eh bkn! soyez tranqinlle; 
J'ai sa main ^ sa Im. ses destins sont les miens. 

Eh! de qods droits? 

ASAÉLIQOE. 

Fant-û d'autres dioin qae les nient? 
Mon aveu doit suffire, it ce que i nnaçiDe : 
^e m'aTcx-¥ous pas àâfk que j'étob orpheline. 
Et sans nulle fortune, à la merci du sort? 
b il est TTai. j*ai donc pu, sans avoir aneun tort, 
5e prendre anparaTant ks ordres de personne. 

LA GOVTEB9A9TE. 

Du moins, toos iBsit ■ d& consuher la buronne, 
Peut-être auriez-Tous pu me &ire cet horoeui... 
Mais, non, je ne crob poinl ae prétendu bonheur. 

AXGÉLIQBE. 

Vous ne le croyez pas ? H &ut donc vous conlbodiv. 

(En tirant la promesse de SainviUr.) ' 
Tenez, Toyez, lisez; qu'aurez-Toos à répondre? 
Est-ce là de sa loi le garant immortel? 
Dès que nous le pourrons, nous irons à l'autel 
ConfinQer en secret cette union par£ûte.. . 
Vous en serez témoin... étes-Tous satis£ûte? 
Surtout ne dites rien de ma ieKcité; 
Gardez bien le secfet 

LA GOUyEB8A9TE. 

Cette nécessité 
De vous envelopper des ombres dti mystère, 
Auroit dft vtmis donner un remords sahttaire. 
Voyez quel ésC YàAms où vous vous endndiHBtT 
Cet nceuds défectueux, tovrjonts iùfbrttCiés , 
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Sout un pi^e couvert d'une £ôius$e espérance, 
Un écueil invisible aux yeux de l'innocence, 
Et qu elle n'aperçoit que lorsqu'il n'est plus temps. 
Ah! p<»iirquoi voulez- vous l'apprendre à vos dépens? 
Eh ! n'est-on pas assez à plaindre quand on imatil 
Un amant n'est déjà que trop fort par lui-même, 
Sans lui £>uwir encor des titres et dfis «droits, 
Dont on a vu lamour abuser tantde fo»8. 

AB&ÉLIQtJE. 

Je ue serai jamais dans ce cas déplorable. • 

LA GOUVEBSAîlTE. 

La sagesse n'est pas toujours inaltérable; 

C'est en vain qu'on se flatte et qu'on croit être sûr 

De ne brûler jamais que du feu le plus pur; 

Malgré soi-même, enfin, Ton manque à sa promesse, 

Et l'on cède par force à sa propre foiblesse : 

Tout se découvre alors; un nœud si criminel 

T^e laisse en se brisant qu'un opprobre étemel. 

ANGÉLIQUE, à part. 
Cette femme n'a rien à voir que de faneste. 

(Haut.) 
£h ! tranquillisez-vous, je prendrai soin du reste. 

LA GOUVEHNANTE. 

Un si grand intérêt ne sauroit vous toucher; 
Je n'ajoute qu'un mot. 

ANGÉLIQUE, avec dépit. 

Je ne puis l'empêcher. 

LA GOUVERNANTE. 

Sainvilie vous est cher? 

ANGÉLIQU£. 

CfiBt fois plus que moi-même. 
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LA GOUVEItVAIITE. 

Eh bien ! vous le perdez. 

ÀHGillQUE. 

Ma suiprise est extrême: 
Eh ! comment? 

LA GOUVERNANTE. 

Sai fortune est au-dessous de lui : 
IJE! plus riche parti se pr^nte aujourd'hui; 
S'il rejette pour tous l'hymen qu'on lui propose. 
Le président surpris en cherchera la cause : 
Craignez tout d'un courroux justement mëritë; 
T^'en doutez pas, son fils sera déshérité, 
Et vous aurez causé son malheur et le vôtre. 
Alors vous deviendrez à charge l'un à l'autre. 
Vous croyez que l'amour qui vous unit tous deux, 
Vous tiendra lieu de tout? Il fuit les malheureux, 
n aime la fortune, et n'est pas plus fidèle } 
On ne l'a que trop vu s'envoler avec elle. 
Et ne laisser à ceux qu'il avoit enflammes 
Que l'affreux désespoir de s'être trop aimés. ». 
Vous ne m'écoutez pas? 

ANGELIQUE. 

Tl est vrai; je ne songe 
Qu'à ma félicité. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais ce n'est qu'un mensonge; 
Enfin vQus persistez? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, sans doute, à jamais. 

LA GOUVERNANTE. 

Je n'ai donc plus qu'à voir si ces nœuds sont bien faits; 
Je n'en sais pas assez touchant cette matière, 



ACTF. IV, SCENE I. 385 

Pour prendre eu ce papier uue assurance entière; 
U ùait que je consulte. 

ANGELIQUE. 

Il n'en est pas besoin; 
Je ne souffrirai pas que vous preniez ce soin : 
La moindre dcTiauce est un manque d'estime ; 
£ain ville, avec raison, pourroit m'en faire un crime; 
Je ne veux contre lui ni garants ni témoins» 
Je ne l'aimerois pas si je l'estimob moins. 

LA OOUVEnWAWTE. 

Pour plus de sûreté, souffrez que je m'infi>rme; 
Je crains que cet écrit ne pèche par la forme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! que m'importe à moi? Mes vœux sont satisfaits : 
J'en crois mieux les serments que Sain ville m'a faitt 
Que tout ce qu'on pourroit vous dire; ainsi, ma bonnet 
Rendez-moi... 

LA gouyehrartl 

Je ne puis. 

ASGÉLIQUE. 

Votre refus m'étonne ! 

LA GOnyEnHAlITE. 

Luaeez-moi le garder, j'ose vous en prier. 

ANGÉLIQUE. 

Non. vraiment i mais on vient. 

SCÈNE IL 

8AINVILLE, ANGÉUQUE, LA GOUVERNANTE 

• AiSYiLLC, àAngéii(fue. 

Quel eit donc ce pepiet 
Qu'elle cache «yec foin? 

Tk^Utn. Com. •■ ver», o. 33 
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ÂVGÉLIQUE. 

C'est notre ntiiriage. 
Vous allez me gronder. 

SAIN VILLE. 

Quel est donc ce langage? 
Qu'avez- vous fait? 

AHGÏLIQUE. 

J'ai cru pouvoir m'y confier. 

SAINYILLE. 
ANGELIQUE. 

J'ai tout dit pour vous justifier. 

SAI9VILLE. 



Qu'euteùds-je? 



De quoi donc? 

ABGELIQUE. 

Elle a tort; il lui plaisoit de croire 
Que VOS feux offensoient votre honneur et ma gloire, 
Que l'hymen ne pouvant jamais les couronner. 
Au plus fatal espoir j'osois m'abandonner. 
A préseat je ne sais quel scrupule l'arrête; 
Tenez, demandez-lui ce qu'elle a dans la tète. 

LA GOUYEBNABTE. 

Tout ce qu'on peut penser d'un hymen clandestin. 

SAIBVILLE. 

Pouvions-nous autrement fixer notre destin 
Que par un nœud secret? Il étoit nécessaire; 
Mais enfin, je le sais, vous m'êtes trop-contrairc 
Pour ne pas abuser du malheureux secret 
Dont elle vous a fait l'aveu tnOp iudbcref. 
Vous fûteS) TOUS serez toujours mon ennemie; 
Et cependant jamais je ne vous ai haie. 
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Je vous détesterois , si j'ctois criminel : 

Connoissez un amour qui doit être éternel ; 

Sachez qu'il n'en est pas moins pur pour être eltréroe : 

J'adore sa vertu, j'en fais mon bien suprême; 

Je n'ai rien qui me soit plus cher que son honneur : 

Pourrois-je l'en priver sans perdre mon bonheur, 

Sans me déshonorer, sans m'avilir moi-même? 

Ce n'est qu'à ses dépens qu'on corrompt ce qu'on aime : 

Connoissez mes désirs; je borne tous mes droits 

Au seul titre secret... 

LA GOUVERNANTE. 

Ignorez-vous les lois 
Et les droits paternels? 

SAINVILLE. 

Hélas ! qui les ignore ? 
Je les sais comme vous; mais je connois encore 
Un pouvoir au-dessus de leur autorité, 
C'est celui de l'honneur et de la probité. 
Ne peut-il arriver des temps plus fiivorables? 
Et les pères sont-ils toujours inexorables? 
Un fils au désespoir en peut tout espérer; 
Mais j'ai fait un serment, rien ne peut Taltérer, 
Et c'est entre vos mains que je le renouvelle, 

LA GOUYEHNANTr. 

Je ne le reçois point. 

ANGELIQUE. 

Eb ! soyez moins cruelle, 
Et consentez. D'abord que je réponds de hii... 

SAISTILLE. 

Eh bien I séparez-nous, même dés aujourd'hui : 
C'étoit votre dessein; loin que je le dombatte, 
Je vous ofire un moyen; la baronne vous flatte. 
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LA GOUVEBBASTB. 

Lomment? Expliquez-vous? 

8 Ain VILLE. 

Je sais à ce sujet, 
Qu'elle ne compte poiut remplir votre projet ; 
Elle adore Angélique , et, malgré votre zèle, 
Elle n'a pas dessein de se séparer d elle. 
Puisq^ie vous me craignez, partez dès à présent : 
J'ai le bien de ma mère, il sera suffisant 
Pour vous faire à jamais le sort le plus paisible, 
l-^n cas que mon bonheur soit toujours impossible. 
Avec elle, en un mot, abandonnez ces lieux, 
Je remets à vos soins ce dépôt précieux; 
Recevez-le de moi, pour le garder vous-même. 
Et pour le rendre un jotu* à ma tendresse extrêmr. 

{A Angélique.) 
fCj consentez-vous pas jusqu'à des temps plus doux? 

ANGÉLIQUE. 

Moi, Sainville? Ah î pourvu que je vive jîour vovis. 
Au milieu des transports d'une si douce attente. 
Fût-ce dans un déseit, je serai trop contente; 
L'espérance tient lieu des biens qu'elle promet. 
Oli ! ma bonne y consent.. Votre cœur s y souISet, 

LA GOUYEBHANTE. 

Vous êtes-Tous flattés, aveugles que vous êtes. 
Que je me prèterois au com|>lot que vous £Edtes? 
Voilà donc la vertu que vous me supposez? 
C'est un enlèvement que vous me propose?.. 
Pouvezr-vous concevoir cette afireuse chimère? 
Bloi, je vous aiderois à trahir votre père? 
A son sang révolté je servirots d'appui? 
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La nature y répugne et me parle pour lui. 
£h ! croyez que sa voix ne m*est pas étrangère. 

SAINYILLE. 

Mais songez qu'Angélique... / 

LA GOUVEItlf ANTE. 

Elle a beau m 'être chère 
Je ne porterai point un coup si douloureux 
Au mortel le plus digne et le plus généreux. 

SAIMVILLE. 

Je ne veux que du temps pour amener mon père 
A m'accorder enfin cet aveu que j'espère; 
U m'aime, je ne crains qu'un premier mouvement : 
Du moins, en attendant l'heureux événement. 
Gardez-nous le secret^ ayez la complaisance... 

lA GOUVEH5ANTE. 

Qui? moi, je garderois un coupable silence? 
Je me sub contenue autant que je l'ai pu i 
Mais vous ne cessez point d'ofiènser la vertu. 
Vous doutez qu'on en puisse avoir dans la misère, 
Il faudra prendre un juge. 

SCÈNE III. 

LE PRÉSIDEITT, SAlNVILLE, ANGÉLIQUE, 
LA GOUVERNANTE. 

SAisfViLLE, à part. 

Ah grands dieux, c'est mon père ! 
Je frémis; elle est femme à lui révéler tout. 

{A ta gouvernante.) 
Madame, gardez-vous de me pousser à bout. 

LA GOTJYEnVAVTE. 

Je ferei mon devoir 

33. 
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SAIBYILLE. 

Qu*est-ce qu'elle m'annonce? 

LE PRESIDENT. 

Eh bien ! mon fils, je viens chercher votre rép0Dse 
Au sujet d'un hymen qui flatte mes souhaits. 

LA GOUyEBaA5TE. 

Elle est entre mes mains, et je vous la remets. 

LE PRÉSIDENT. 

Quoi donc? 

LA GOUYEBNAMTE. 

Ceci n'a pas besoin que je l'explique; 
Mats en tout cas, monsieur, je vous laisse Angélique. 

SAiNviLLE^ h part. 
Tout est perdu. 

lA GOVYZBJiAUTEy hAngéti(fue, 
Restez, attendez votre sort 

( Elle s'en va. } 
SAiNTiLLE, h Angélique. 
Ce sera votre arrêt, et celui de ma mort. 

SCÈNE IV. 

LE PRÉSIDENT, SAINVILLE, ANGÉLIQUE. 

LE PRESIDENT* 

DiTES-MOi donc, Sainville, est-ce moi qui m'abuse? 
Qu'ai-je lu? 

SAINVILLE. 

Vous voyez ma faute et mon excuse. 

LE PRÉSIDENT. 

Quel est/)oDC cet écrit? 

SAINVILLE. 

Le serment soleonel 
Qui m'engage h lui rendre un hommage étamtiU 
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LE PRÉSIDENT. 

Quoi donc? Êtes-vous libre? Avez-voufrpu promettre? 
Et tant qu'il me plaira de ne le pas permette, 
Pouvez-Yous acquitter un semblable serment? 

SAINVILLE. 

Eh ! regardez, mon père, un objet si charmant. 
\'oyez; pouvois-je prendre une chaîne plus belle? 
{/i Angéiique.) 
Rassurez-vous. 

LE PnÉSIDEBT. 

C'est donc avec mademoiselle? 

SAINVILLE. 

Oui, voilà mon vainqueur. 

LE PHÉSIDEST. 

Quel que soit votre choix» 
Ainsi donc vous croyez être au dessus des lois; 
Voilà de votre part un oubli qui me passe. 

SAISYILLE. 

Moïï père, je sais to«t, mais je demande grâce. 
La forme est contre moi; mais sans aller pkus loin, 
Voulez-vous mon bonheur? Laissez-m'en donc le soin. 
iEh ! qui peut mieux choisir sa chaîne qu<? soi-même? 
Si vous avez sur todi l'autorité suprême, 
Est-ce un droit tyrannique, une loi de rigueur? 
Ah ! voulez-vous m'ôter l'usage de mon cœur, 
Et.jdes liens du sang me faire des entraves? 
Les enfants sont-ils donc de malheureux esclaves? 

LE PBÉSIDEIST. 

Non, moiï fils, mais enfin nous en savons plus qu'eux; 
Ce nest donc que par nous, qu'ils peuvent Atrf! heureux, 
Et c'étoit là le droit d'un père qui tous aime. 
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SAIHVILLE. 

Eh ! que n'ai- je pas £iit pour me vaincre moi-même l 
Depuis plus de trois mob errant jusqu'à ce jour, 
J'ai cberchë dans le monde à perdre mon amour: 
Je me suis répandu pour éteindre ma flamme; 
J'ai moi-même frayé le cliemin de mon âme : 
Aux plus rares beautés j'ai mendié des fers , 
Qu'en vain plus d'une fois les plaisirs m ont ofièrts. 
A ce premier objet d'une flamme si belle, 
Le ciel même a voulu que je fusse fidèle. 

LE PBÉSIDE5T. 

Oui, le ciel a tout fait. Eh ! quelle illusion ! 

Je ne tous parle point de la séduction 

Qu'on peut vous accuser d'avoir mise en usage ; 

Mon fib, j'aurois sur vous un trop grand ayantage. 

ANGELIQUE, 

Ah ! monsieur, arrêtez; il a dA me charmer. 
£8t-ce séduction que de se faire aimer? 
Reprochez-moi plutôt l'ardeur dont je l'enflamme. 
Oui, monsieur, c'est sur moi que doit tom]>er le blâme ; 
On séduit quand on plaît sans l'avoir mérité. 

LE PnÉSIDEST. 

Qu'il ose contre lui de sa sévtérité. 

Devoit- il vous laisser ignorer qu'à votre flge. 

Se donner sur la foi d'un pareil mariage, 

Est un vol que l'on fait à ceux dont on dépend? 

L'amour rend, comme un autre, un sage inconséqueol 

ANGÉLIQUE. 

n ne m'a point ravie à ceux dont je suis née. 
Dès ma plus tendre enfance ils m'ont abandonnée; 
Il savoit que je puis disposer de mon sort, 
A cet égard encor vous l'accusez à tort 
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LE PBESIDEHT. 

Sans doute. Et je me dois rendre à celte chimère ? 

A5GÉLIQUE. 

Pourquoi non? 

LK PRZSIDE5T. 

Une tante a les droits d une mère. 

ANGÉLIQUE. 

Eb ! ne savezr-voUs pas? 

LE PBESIDEHT. 

Quoi? 

▲ BGÉLIQUE. 

Qu'elle ne m'est rieo. 

LE PnÉÂIDEBIT. 

La baronne? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, monsieur, elle me veut du bien; 
Mais... 

LE PRÉSIDENT. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

Je n'en suis point du tout héritière* 
BAINVILLE, (t part. 

C'en est &it. 

LE pitÉsiDENT, à pari. 
Quel soupçon ! 

SAINYILLE, Cl part. 

Ma disgrâce est entière. 
LE mtsiDi.jiTy h Angéiiqtu'. 
Ce que tous m'apprenez... 

ANGÉLIQUE. 

Doit In justifier, 
Et vous autorisée à me sacrifier. 



ZqI la GOUVERNAîîTE. 

LE pnâsiDEBT. 
(A part,) {ïiaut,) 

QueRe c^nigraeî En effet vous n'êtes point sa nièce? 

ANGÉLIQUE. 

Non, monsieur, je ne dois ce nom qu'à sa tendresse. 

LE FJEl£SlDEaT,.r^(^a/i/. 

A merveilles. 

sAisrviLLE, à part. 
Il est encor plus irrité. 
A H G £ L I Q u E, a Sainvilte. 
lïe faut-il pas toujours dire la vérité? 

LE phesideht, h part. 
Plus j'y songe... Ah, grands. dieux \ 

SAIVVILLE. 

Quel courroux vous enflamme! 
Un rapport enchanteur règne au foDd.de notre âme. 
Quels titres sont plus doux, quels biens ont plus d'appas I 

LE PBÉSIDEHT. 

Laissez-moi... Seroit-elle? Allons voir de ^ pas 
La baronne. 

SAIHVILLE, se jetant aux pieds de son père. 
Ah ! mon père, arrêtez, je vous prie; 
Si TOUS nous séparez, il y va de ma vie. 
J'ai. tort d'avoir fonné ces nœuds sans votre aveu; 
Mais si dans votre cœur l'excuse n'a plus Heu, 
J'irai dans un désert déplorer ce que j'aime, 
Et subir les horreurs d'un désespoir extrême. 
Puisse le ciel, qui lit dans mon cœur éperdu, 
Ajouter h. vos jours ceux que j'aurois vécu, 
Si vous l'eussiez voulu! que faut-il que j'espère? 

LE PBÉSIDEST. 

Eh! rapportez- vous en, de.grâcej à vo.tr((père; 
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Croyez que je prendrai le plus sage parti; 

Bientôt de votre sort tous serez averti. 

(A son fils.) {A AngéUcfue.) 

Rentrez. Et vous, allez retrouver votre bonne. 

{A son fils.) (Seul.) 

Sortez, vous dis-je. Et nous, allons chez la baronne 

La forcer de céder h mon empressement} 

Il faut que j'en obtienne un éclaircissement. 



rxa DU QVATAiàMB ACtB. 



N«i« 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

SAinVlLLE, JULIETTE. 

JULIETTE. 

J z TOUS dis qu'en un mot cela n'est pas possible; 
Fi pour moi y ni pour vous, elle n'est pas visible : 
L'accès près d'Angélique est si bien interdit, 
Qu'avec tout votre amour, avec tout mon esprit... 

SAIVVILLE. 

Ilab comment? 

JULIETTE. 

C'est un £àk, elle est comme eochaiué»! 
La porte du jardin vient d'être condamnée, 
Car on a bien pensé que vraisemblablement 
Vous pourriez en venir & quelque enlèveo^ient. 

BAIBYILLE. 

J'aurois eu cette idée? 

JULIETTE. 

Enfin, on l'a prévue. 

SAISYILLB. 

Et que dit Angélique? 

JULIETTE. 

Il iàudroit l'avoir Tue : 
Mais il vous est aisé de vous rimaginer; 
Saus •< voir, quand ou s'aima, on peut se deviner. 
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SAlVYILtE. 

Ah! mon père, sans doute, achève b vengeance! 
Et la baronne est-elle aussi d 'inlelligence? 

JULIETTE. \ 

Je ne sais, mais souvent au de'din des beaux jours. 
Notre sexe prend moins le parti des amours. 

SAINYILLE. 

Ils me l'enlèveront... Ma perte est résolue, 
Je veux la voir, dus^é-je expirer h sa vue. 

(It sort.) 

SCÈNE IL 

JULIETTE, seuie, 

Ie commence à douter qu'il soit si doux d'aimer; 

D'abord, la seule idée avoit su me charmer; 

Je le croyois le bien le plus grand de la vie. 

Ce que j'en vois m'en fait presque passer l'envie. 

Quand l'amour tourne à mal, c'est un cruel vainqueur. 

Il est vrai; cependant, que faire de son cœur? 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

JULIETTE, à Angélique, qui rêve, 
Commest! vous voilà seule? 

AHGÉLIQUE. 

Ah ! laisse-moi tranqoflleu 
(£//e se promène.) 
9UI.I1TTE, à part. 
Allons loat au plus yite en avertir SainviUe. 

(£//e sort.) 
Sàiltr*. Gatta «a vert. ^. 34 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, LA OOUVERNAîntt «cAé^aïîf de 

lire une lettre, 

LA GOUVEHNAnTE. 

(A Angélique-.) 
Aal ciel, je te rends grâce... Eb ! daignez me parler. 

ANGÉLIQUE. 

Non, cruelle. 

LA GOtlYEn SANTE. 

Arrêtez. Où voulez-vous aller' 

ANGÉLIQUE. 

Que m'importe à présent, pourvu que je vous fuie? 
Ne vous attendez plus, après m'a voir trahie. 
Que je veuille avec vous passer mes trîstes~jours. 
Non , entre vous et moi c'en est fait pour toujours.' 
Je supporterai tout pourvu qu'on nous sépare. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous prononcez bien vite un arrêt si barbare. 

ANGÉLIQUE. 

C'est qu'il est dans mon cœur. 

LA GOUVERNANTE. 

Juste ciel! 'quel aveu! 

ANGELIQUE. 

Non, ce faux désespoir vous avancera peu. 
Je ne croirai jamab que vous m'ayez aimée. 

LA GOUVEBNANTE. 

Eh! de quels sentiments suis-je doncanimée? 

AN-GÉLIQUE. 

D'un zèle amer, toujours trop inconsidéré, 

Porté jusqu'à l'excès le pliis immodéré, 

Et qui vient de m'ôtcr le bonheur de ma vie. 
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LA G0UVEH5ASTE. 



Il n e'toît qu'apparent 

ANGÉLIQUE. 

Laissez-moi, je vous prie; 
Dans toutes vos raisons je ne veux plus entrer. 
Quelle fatalité nous a fait rencontrer? 
Je rendois grâce au ciel d'un pr«sent si jfnn'este, 
Aveugle que i'e'tois! 

LA GOUVERNANTE. 

Le ciel que j'en atteste, 
Connoit si je vous aime. Hélas! jusqu'à ce jour 
Qu'ai-je fait qui ne serve à prouver mon aipour, 
A mériter le vôtre? 

ANGÉLIQUE. 

Ah! grands dieux, à quel titre? 

LA GOUVERNANTE. 

Je pourrois à présent vous en rendre l'arbitre. 

ANGÉLIQUE. 

Quel intérêt cruel vous attache si fort? 
Pourquoi vous êtes-vous subordonné mon sort? 
D'où vous arrogez- vous ce pouvoir tyrannique? 

LA GOUVERNANTE. 

Eh ! non, il iie l'est pas. . . Ah ! ma chère Angélique ! 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

ÉA GOUVERNANTE. 

Vous ; pour un moment laissez couler mes ple;uft« 

ANGÉLIQUE. 

Ne me voilà-t-il pas sensible à ses douleurs, 
Et presque hors d'état de soutenir ses larmes ? 
Quel est cet .ascendant ? où prenez- vous vos armes ? 
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LA GOCYEnilAHTE. 

Au fond de votre cœur, qui ne peut se trahir. 
Et qui ne parviendra jamais à me haïr. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne vous conçois pas. 

LA G0UyEB5A9TE. 

Vous êtes étonnée 
De me voir si sensible à votre destinée? 
(Vous demandez pourquoi, craignez de le savoir. 
Par un ménagement que j'ai cru vous devoir, 
le m etois à jamais condamnée à me taire; 
Vous le voulez, il £iut dévoiler ce mystère. 
Et vous causer peut-être un étemel regret. 

{A part.) 
Que vais-je découvrir? 

ANGÉLIQUE. 

Quel est donc ce se.ret? 

LA GOUVERNANTE. 

Vous dépendez... 

ANGELIQUE. 

Comment? De qui puis-je dépendre? 
Autant qu'il m*en souvient, vous m'avez fait entendre 
Que vous connoissez ceux à qui je dois le jour. 
Ne m'avez-vous pas dit qu'en un autre séjour 
Un généreux trépas m'avoit ravi mon père , 
Que je ne devois plus compter sur une mère, 
Qu'en ma plus tendre enfance à peine ai-je pn voir? 
Vous a-t-elle en mourant laissé tout son ponvok 2.« 
Vous la pleurez ? 

LA GOUVEBNASTE. 

Le ciel n'a point fini sa vie. 
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Jl^GÉLIQUE. 

Que dites-vous? La mort ne me Fa point ravie ? 
Achevez donc. 

LA GOUYERNASTE. 

Je n'ose. 

A50iLXQUE. 

Elle vit 

LA GOUYEnSASTE. 

Hëlas! oui; 
Et c'est poor vous aimer. 

ARGiLlQUE. 

O bonheur inouï ! 
Je vous pardonne tout Ah ciel ! quelle est ma joie! 
Ma bonne, absolument il faut que je la voie. 

LA G0UYEB9U^5TE. 

Cessez. 

ANGÉLIQUE. 

Par ces refus cruels, injurieux, 
Vous me désespérez... Que vois-je dans vos yeux? 

LA GOUYERHARTE. 

Lui pardonnerez-vous son état et le vôtre? 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! vous êtes ma mère : oui, je n'en veux point d'autre : 
Tout me le dit; cédez, et qu'un aveu si doux 
Couronne tous les biens que j'ai reçus de vous. 

LA GOUYERNAKTE. 

Kh bien ! vous la voyez. Puisque je vous suis chère , 
La nature triomphe, et vous rend votre mère. 

ASGÉLIQUE. 

Ah ciel ! mais quel remords vient déchirer mon ca'ur? 

{Eile se jette à ses genoux,) 
C'est Yousquc j'ai traitée avec tant de rigueur! 
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LA GOUVEBSASTE, e/i /a relevant. 
Ma fille, oublions tout. Je crains qu'on ne m'entende. 
Cacbous notre secret, je vous le recommande. 
M'en croirez-vous ? Laissons régner ici la paix. 
Vous voyez notre état; renoncez pour jamais 
A l'espoir d'un hymen hors de toute apparence. 
Que sacrifiez- vous ? Une folle espérance. 
Dans le sein de l'oubli cherchons un sort plus doux; 
Abandonnons le monde, il n'est pas fait pour nous. 

ANGÉLIQUE. 

Je me rends, et je sens que ce n'est que la faite 
Qui pourra garantir mon âme trop séduite. 
Mais t hélas ! conmient fuir ? 

tA GOUVERHANTE. 

Le ciel en a pris soin; 
De la baronne, enfin, vous n'avez plus besoin. 
Un parent éloigné, dont j'étois héritière, 
A depuis quelques jours terminé sa carrière; 
Je viens de le savoir, et (jue dès à présent 
Nous jouissons d'un bien qui sera sufiBsaiit 
Pour vivre loin du monde en une aisance honnête. 
Partons secrètement, que rien ne nous arrête; 
Et pour nous dérober, allons tout préparer: 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! sitôt, pour jamais il faut s'en séparer? 

LA GOUVERTf AlSTE. 

Nous ne saurions trop tôt quitter cet le demeure. 

ANGÉLIQUE. 

Que va-t-il devenir? Quoi! partir tout à l'beure, 
Sans se revoir du moins pour la dernière fois ? 

LA GOUVERNAHTE. 

Obtenez ce triomphe. 
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AjSGÉtlQVZ, en se jetant dans les hras de sa mère. 

Il le faut, je le dois... 
Arrachez-moi d*ici ; je me peids , si je reste. 

SCÈNE V. 

SAINVILLE , ANGÉLIQUE , LA GOUVERNANTE. 

sA.nsYi'LLZ, en les arrêtant. 
Ah ! vous, me trahissez. 

LA GOUVEUHAWTE. 

Quel contre-temps funeste ! 

SAISYILLE. 

Cruelle ! il est donc vrai que vous lui pardonnez? 
A ses séductions vous vous abandonnez ? 
Elle triomphe encore. 

AHGÉLIQUE. 

Arrêtez! c'est ma mère... 
(En lui baisant la main.) 
Si vous saviez combien elle doit m'être chère î 

SAINVILLE, h part. 
Quel obstacle cruel !... O sort plein de rigueur! 

(Haut.) 
Madame... Dites-vous... Elle auroit ce bopheur? 

ANGÉLIQUE. 

J'en fais gloire. 

SAINVILLE. 

Elle doit en faire aussi la sienne. 

{Après avoir rêvé , se jetant aux 
[A Angélique.) pieds de la gouvernante.) 

Cest votre mère ! ... Eh bien ! soyez auasi U mienne. 



4o4 LA GOUVERNANTE. 

Eb ! maclanie, d*où vient cette opposition ? 
Je ne reoonnois point de disproportion; 
I^a nature et l'amour ne Tont janjiais admise. 

LA GOnVEnSAlITE. 

Tant de félicité ne nous est pas permise. 
Un inutile espoir vous enivroit tous deux ; 
La fortime s'oppose a,ux succès de vos vœux. 

SAIRYILLE. 

Ah ! vous m'allez quitter, votre fuite s apprête | 
Vous méditez ma mort !< 

LA aovvzVLTSJiVTZ, h sa fitte. 

Que rien ne vous arrÊte. 
kvoéLiqvz,en s'en allant. 
Nous ne nous verrons plus , recevez mes adieux. 

SAIVVILLE. 

Que dites-vous? 

ARGÉLIQUE. j 

Lisez le reste dans mes yeux. 

SAIVYILLE. 

Barbares , arrêtez. . . 

SCÈNE VI. 

SAINYILLE, ANGi^:LIQi;E , LA GOUVERNANTE, 
LE PRÉSIDENT, LA BARONNE. 

SAINYILLE. 

Ah ! madame. Ah ! mon père, 
Vous n'avez plus de fils. 

LA QOVYEnvkVT'E, à Angélique. 
Vous vojez ce qn'opèn 
Votre indiscrétion. 
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SAI5 VILLE. 

Je n'y survivrai pas. 
{A la baronne,) 
Ah ! madame, c'est vous qui voulez mon trépas. 

hk BAnOSNE. 

Qui, moi? 

SAINVILLB. 

Vous permettez qu'Angélique me fuie. 
Sa mère me l'arracLe, elle emporte ma vie. 

LA BARONNE. 

Voilà ce que j'ignore. 

SAXNYILLE. 

Arrêtez donc leurs pas; 
Mais un père cruel n'y consendra pas. 

LE PBÉSIDEHT. 

Qui vous dit que j'exige un si grand sacrifice ? 
Nos enfants n'ont jamais su nous rendre justice. 

{A la gouvernante,) 
Madame , ëpai^nons-nous des discours superfins. 
Nous nous connoissons tous , ne dissimulons {ilus ; 
Ce désaveu cruel n'a rien qui m'en impose. 
J'ai voulu réparer les maux dont je suis cause : 
Vos refus m'ont porté le poignard dans le sein ; 

(£/t montrant la baronne.) 
Madame en est témoin. Est-ce votre dessein 
Que le père et le fils périssent l'un par l'autre ? 
C'en est fait, si mon sang ne s'associe au vôtre. 
Ah ! daiguez nous admettre aux titres les plus doux. 

ANGELIQUE. 

Ma mère, il j consent 

LE PBÉSIDENT. 

Pourquoi nous fuyez- vous ? 



4o6 LAGOUVERIïAJiTE. ACTEV,SC VI. 

LA GOUVERNASTE. 

Si nous fuyons, ce n'est que par reconnoissance. 

LA BABONSE. 

Ah ! comtesse , agréez cette benreuse alliance. 

SAIBVILLE. 

Ciel ! qu'entcnds-je ? 

LE PnÊSIDEIST. 

Souffrez qu'un accord si dhaimant 
Puisse au moins vous^ servir 4e dëdi^mxpag^çnt 

LA gouyeuva^te. 
ISIais dois-]c consentir qu'il perde s2^ fortune ? 

LA BARONNE. 

Eh ! madame , calmez cette crainte importune. 
En faveur d'un hymen qui comblera mes vœux , 
Ils auront tout mon bien , je l'assure à tous deux ; 
Ils seront mes enfants , ils sont di^es de Yépre, 
LA GOUTEBHAiiTEyar/ président. 
Monsieur, qu'ils soient heureux, vous en êtes le maître. 

SAiNyiLLE,e;i prenant la main d'Angéli/^ue, 
Ah ! quel bonheur ! la vie, au prix de ce bienfait. 
Est le moindre pçésoit que vous nous ayez ùii. 



riH DELA OOUVEKHAIITB. 
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